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HISTOIRE 

LA POLITIQUE 

DÉS PUISSANCES DE L'EUROPE. 

CHAPITRE XXIX. 

L'ailiance de t Angleterre rendait la Prusse for- 
midable et indépendante ; V alliance de là 
France la rendait faible , pauvre et subor^ 
donnée^ 

Il était de Tintérét de la ÏPrussts de se téni^ 
crampon liée à l'Angleterre pendant toute cette 
i^rise politique, et la marche qu'elle a prise l'en 
a sans cesse éloignée; elle a été transportée^ 
commie par enchantement , des bras d'une amie 
long-temps éprouvée , et qui n'avait jamais varié 
dans ses affeiotions à son égard , dans les bras de 
deux puissances qui ne lui avaient jamais donné 



de pareilles preuves de constance et de sincé- 
rité. 

La Prusse s'est attachée à la France et à la 
Russie, parce quelles lui ont semblé avoir les 
moyens de faire la loi sur le continent, parce 
que leur conduite politique était conforme à 
l'idée qu^elle s était formée, de pouvoir devenir 
grande par elles, et parce qu'elles lui avaient 
déjà donné des preuves qu'elles étaient capables 
de satisfaire à la fois son ambition et sa ven- 
geance. Mais elle n'avait pas calculé que les 
avantages momentanés qu'elle pouvait retirer 
des démarches et des complaisandes de la Russie 
et de la France n'étaient rien en comparaison 
de ceux qu'elle pouvait obtenir de l'amitié de 
l'Angleterre. 

Par l'amitié de la Russie, la Prusse avait ob-, 
tenu de vastes territoires en Pologne; mais ces 
acquisitions avaient augmenté sa monarchie 
sans ajouter è m puissatnce, eians accroître sou 
importance. Ces accroissemens n'avaient rien 
chaijigéàL.sasjituatiofi; au contraire, ils l'avaient 
rendue plu^ pénible 9 plu« embarrassante^ La 
Russie était devenue voisine de ses frontières, 
et 1* Fraixce s'apprêtait à feire des invasions eu 
E^mpire; elle était plus resserrée entre la Russie 
ft.lfi J^x^nce; et ce qui ajoutait encore plus au 



• ( 3 ) 

danger de sa position , elle n'avait plus l'Angle- 
terre pour amie, et au contraire, la France do- 
minait les pays par lesquels elle pouvait com- 
muniquer avec cette intéressante amie. 

La Prusse, avant d'abandonner l'Angleterre, 
aurait du chercher à pénétrer les desseins et 
jusqu'à la pensée des deux puissances, qui tâ- 
chaient de se PattacheiP â force de présens ; elle 
durait dû examiner si leurs dons étaient gratuits 
ert désintéressés, et s'ils n'avaient rien de dan- 
gereux pour elle : mais c'est ce que la Prusse n'a 
point fait. Occupée xmîqueilient de son agran- 
dissement et de l'amlntion de paraître grande, 
elle ne s'est appliquée qu'à ménager ceux qui 
se trouvaient en position pour satisfaire sa 
passion^, et elle n'a jamais fait dé difficulté 
d'être ingrate envers ceux dont elle a cru pou- 
voir se passer^ 

Là Russie était très*^îhstruite de ces sentiniens 
que professaien^t assez hautement les ministres 
en faveur à la couir de Berlin , et îl lui impor- 
tait de ne laisseï* ni à l'Autriche, ni à la France 
la faculté exclusive de prononcer sur les indem* 
nités qui avaient été promises à la Prusse; il 
lui importait de se faire un mérite aux yeux 
de la Prusse d'un arrangement qui aurait pu 
fie £aire sa^s sa participation, et qui ani^ pu 
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la lui aliéner et la lier plus étroiteinent à la 
France. 

Jusqu'à cette époque, lia Russie avait manœu- 
vré habilement pour mettre la Prusse dans sa 
dépendance, et pour accroître prodigieusement 
son influence en Europe; mais la Prusse, par 
le simple effet de son alliance avec la France, 
par le seul effet des espérances qu'elle avait fon*\ 
dées sur Tarn i tié de la France , avait été entraînée 
comme malgré elle dans des mesures qui en- 
travaient les entreprises de la Russie; et elle 
avait réussi non-seulement à occasionner des 
embarras à cette dernière, mais même à se sub* 
stituer dans tous les avantages qu'elle avait com- 
binés pour le compte de son influence. 

La Prusse, par ces effets de sa conduite, qui 
ressemblaient à de la ruse , à des artifices très-^ 
ingénieux, mais qui n'étaient que le résultat 
d'une ambition intempérante, et qu'elle ne prit 
même jamais la peine de déguiser, fût devenue 
la puissance la plus importante de tout le con^ 
tinent, si elle eût eu l'adresse de se ménager 
l'amitié de l'Angleterre; elle eût joué le rôle de 
médiatrice ^ elle eût dicté des lois à l'Europe; 
mais elle préféra l'alliance de la France, qui 
pouvait accroître son territoire : elle négligea 
le soin de soi! indépendance, et elle s'exposa 
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k perdre tous les avantages qu'elle avait dérobés 
à la Russie. 

La Russie avait apprécié depuis long-temps 
les avantages que pouvait retirer la Prusse de 
son alliance avec la France; elle savait que ces 
avantages n'avaient rien dé favorable pour la 
Prusse, et qu'ils n'étaient que des amorces pour 
rendre la Prusse spectatrice docile de ses opé- 
rations ultérieures, et surtout de ses envahis- 
seroens en Empire; aussi la Russie ne prit elle 
que peu d'ombrage de cette liaison , et cherchâ- 
t-elle même à contribuer aux agrandissemens 
que souhaitait la Prusse, pour accroître encore 
davantage contre elle les mécontefitemens de 
l'Angleterre , qui seule pouvait changer en- 
tièrement la situation politique de la Prusse , 
et lui fournir des occasions non-seulement de 
jouer un grand rôle, mais de s'affranchir de 
toute espèce de dépendance. 

Dans cette circonstance, la Russie se condui- 
sit avec une adresse infinie. Sans prétendre rien 
à l'influence de la France en Italie, en Suisse 
et en Batavie, elle imagina de l'associer à l'in- 
fluence dont elle jouissait en Allemagne , pour 
le profit apparent de la Prusse, mais pour 
l'accroissement de sa propre influence. 

Elle fit insinuer au gouvernement français^ 
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fie 'S'entremettre comme médiateur pour metr 
tre fin aux lenteurs de l'Autriche, qui ne s'oc- 
cupait pas de la grande affaire des indemnités , 
dont elle s'était chargée par le traité de Luné- 
ville. 

. La proposition était trop du goût du gour 
yernement français pour qu'il ne s'empressât 
pas d'y accéder , et il y mit tant d'empresse- 
ment, que l'opération eut l'air d'avoir été par 
)ui conçu , et que la Russie fut par lui invitée 
^ prendre part à U médiation , pour donner 
à cet acte politique , plus d'éclat , de solennité 
et de force , et dans la vue d'accélérer la tran^ 
quillité générale, 

Cependant, ep réfléchissant sur le système 
politique de la Russie , on voit que le rôle 
qu'elle a joué dans cette af&ire n'était paa 
!borné à un simple cérémonial , à un simple éta-. 
lage de grandeur et de puissance; mais qu'elle 
avait pour but un intérêt réel , et que ce rôle 
était le résultat d'une conduite trèsrbien rai-; 
sonnée. 

La Russie me semble être celle de toutes les 
puissances du continent qui met le plus de 
jugement dans sa politique, le plus d« consé- 
quence dans sa conduite. Aucune ne me parait 
posséder comme elle^ l'art de saisir Fà-propos , 
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et de mettre son système en rapport avec sa 
position. 

Presque toutes les puissances ont des sys-^ 
tèmes de conduite ; mais la plupart en ont 
adopté de si contraires à leurs intéitéts , que 
piieux vaudrait qu'eUes n'en eussent point du 
tout. 

Il y a cette différence très-frappante entre la 
niajeure partie des puissances et la Russie, que 
ces puissances font consister leur politique 
dans leurs .forces, tandis que la Russie fait 
consister ses forces dans la politique. 

Au moyen de leur hox système , ces puis- 
sances peuvent être perdues, anéanties, si elles 
ont le malheur d'éprouver des revers; elles ne 
savent plus où se rattacher, où trouver les 
moyens de se refaire.Xa Russie , au contraire ^ 
trouvant sa force dans sa politique , n est 
jamais exposée k des contretemps, bien moins 
encore à des infortunes. Elle dispose de sa forqe 
pour agrandir son empire , et de sa politique 
pour accroître son influence. 

Dans son système y tout est combiné ; toutes 
les, démarches sont calculées ; la force et la po- 
litique sont en harmonie ; les pays voisins sont 
dans la catégorie de la conquête ; ils sont 
tfaités sous le rapport de la force i les j^ys 
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étoignés êont dans la catégorie de Finfluenoe, 
et ils sont traités sous le rapport de la poli- 
tique. 

Mais ce qu'il y a encore de remarquable , et 
surtout d'admirable dans la conduite de la 
Russie pour l'accroissement de son influence, 
c'est l'habileté qu'elle met à se placer dans les 
positions les plus convenables pour réaliser 
ses projets; c'est l'adresse avec laquelle elle 
pousse les autres puissances au-delà des mesures 
que devrait lui conseiller leur intérêt. 

: L'influence de la Russie , dans un pays quel-> 
eonque , est un noyau qu'elle enterre, dont 
on ne s'occupe pas ; mais que sa politique fait 
germer , et dont elle viendra cueillir le fruit 
dès qu'il sera mûr. * 

Si Bonaparte a eu en vue de donner plus- 
d'importance à sa médiation en Empire, en s'as- 
sociant la Russie ; s'il aeu pour but de précipiter 
un arrangement qui devait être favorable à la 
nouvelle, guerre qu'il devait avoir avec l'An- 
gleterre , rien ne pouvait être plus intéressant 
pour l'empereur de Russie qu'une telle associa- 
tion , puisque , par la nature de sa position , sa* 
médiation ne. pouvait avoir qu'un caractère 
amical , bienfaisant et bénévole , tandis que 
celle de la France devait avoir le caractère im-r. 
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périeux et tranchant , puisque la Russie , en 
raison de son éloignement , ne pouvait em« 
ployer que le langage de la persuasion , lors* 
que, par son rapprochement , la France pou- 
vait s'empotter jusqu'à la violence, puisque 
la Russie avait l'art de se prêter à un acte de 
complaisance pour se ÙLive des amis , tandis 
que la France ordonnait , menaçait et cher- 
chait tous les moyens de se £âire des ennemis. 

Rien Qe pouvait être plus convenable aux 
intérêts de la Russie, et plus important pour 
laccroissement de son influence , qu'une mé- 
diation qui servait à réaliser un plan qui 
augmentait si considérablement les états deis 
maisons de Bade et de Wurtemberg , et qui 
revêtait ces deux princes , parens de l'em- 
pereur , de la dignité électorale ; un plan qui 
mettait le parti protestant dans la position où 
s'était trouvé avant le parti catholique , et qui 
transportait dans la maison de Brandebourg 
Tinfluence dont avait joui la maison d'Au- 
triche. 

Rien ne pouvait être plus convenable aux 
intérêts de la Russie qu'une médiation qui 
servait à réaliser un plan qui divisait l'Empire , 
en rompant le lien de la fédération; qui déta- 
chait l'empereur de la protection qu'il avait 
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toujours accordée à tous les états sans distinc- 
tion , qui livrait la Prusse et les princes- pro- 
testant à leurs propres forces^ qni les enchaî- 
nait à la France par le nœud dfe la reconnais- 
sance , et qui s'opposait à toute espèce de rap- 
prochement entre-la Prusse et l'Angleterre. 

Il ne faut point perdre de vue le principe 
que j'ai posé plus haut, que la Prusse, alliée* 
de l'Angleterre , était destinée à devenir une 
puissance grande y formidable et indépen- 
dante; mais que, sans Talliance del 'Angleterre, 
elle était dépendante de la Russie et de la 
France, mais plus immédiatement de la Russie. 
On doit envisager que la Russie avait accru son 
influence en Empire en proportion des ac- 
croissemens de forces qu'avaient teçus là 
Prusse et tous les princes protestans , en rai- 
son de ce que l'influence de l'Autriche y avait 
diiliinué , en raison^ de la division-.qui y exis- 
tait, mais surtout eu raison de la séparation 
de la Prusse d'avec l'Aiigleterre ; pui^u'au 
moyen de cette séparation, la Prusse n'avait 
pluis à espérer la protection et le3 secours de 
cett^ riche et puiissante alliée , qui pouvait 
maintenir , qui avait intérêt àp maintenir son 
indépendance, et qui. eût tout sacrifié pour 
y réussir. 






Outre cette indépendance de la Prusse, qui 
eût diminué extrêmement Finfluence dé la 
Russie , la Russie eût eu à redouter le Yoisi- 
nage, les entreprises, les difficultés, les ja- 
lousies, larobition, et jusqu'à l'humeur de la 
Prusse, grande, puissante et vigoureusement 
soutenue; et ses appréhensions eussent encore 
diminué sensiblement son influence; car Tin- 
fluence d'une puissance maîtresse de ses forces, 
et assurée d'un plein repos, est bien différente 
de ce qu'elle est lorsqu'elle a un ennemi en tête , 
lorsqu'elle doitsetenir constamment sur le qui- 
vive , lorsqu'elle doit chercher à sedéfendre d'un 
prince à qui elle avait le droit de commander. 

Par son indépendance, et secondée de l'An- 
gleterre, la Prusse était certaine d'enchaîner 
^ son alliisince la Suède et le Danemarck, en 
raison de la proximité de leurs états respec* 
tifs; et par ce moyen, elle diminuait encore 
l'influence de la Russie. Disons mieux, disons 
tout en un seul mot; la Prusse, par l'effet de 
son indépendance et par l'alliance de l'Angle- 
terre, conquérait toute l'influence dont avait 
joui jusqu'alors la Russie dans la politique du 
Nord, et la Russie eût été réduite à cultiver 
avec soin son amitié, pour la sûreté etla facilité 
de son commerce maritime et continental. 
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A tout ce que je viens de dire s'applique 
naturellemient le principe que j'ai établi au 
commencement de ce Chapitre, qu'un gou- 
vernement doit varier son système politique 
en raison des changemens qu'éprouve dans 
1^ situation le pays qu'il gouverne. 



CHAPITRE XXX. 

[Adresse de la Russie pour entraîner la France 
et la Prusse dans la combinaison de son 
système dUnfluence. 

La Russie a agi, dans la circonstance où elle 
s'est trouvé engagée eh Empire , avec un tel 
discernement, avec une telle habileté, que sa 
conduite devrait servir de modèle à la plupart 
des puissances. Indépendamment de ce qu'elle 
a Su combiner adroitement ce qu'elle devait à 
sa propre sûreté, et ce qu'elle avait à faire pour 
l'accroissement de son influence; indépendam* 
ment de ce que sa politique s'est constamment 
trouvée en rapport avec les^devoirs de sa posi- 
tion , avec les désirs de son ambition , elle a 
fait voir qu'elle connaissait aussi très-bien les 
vœux de la Prusse, et qu'en çntrant pour 
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quelque chose dans la médiation , elle ne pro* 
curait aucun avantage réel à ces deux puis^ 
sauces, et qu'elle s'en procurait au contraire 
à elle-même un très-considérable, en étendant 
son influence dans tout l'Empire, et en la faisant 
arriver jusqu'au Rhin. 

Il résulte donc évidemment de la conduite 
de la Russie , dans la conjoncture dont je parle i 
que la Russie avait établi en sa Csiveur plus, 
qu'une influence en Empire, mais un patro* 
nage très-réel; qu'elle avait le droit d'exercer 
ce patronage sur la Prusse et sur tous les états 
protesta ns , et que la France , qui paraissait avoir 
eu en vue de diviser l'Empire pour pouvoir 
l'exploiter plus à son aise , n'avait réussi qu'à 
y introduire une puissance colossale en état 
de la faire respecter , et que les accroissen^ens 
de territoire dont elle avait gratifié la Prusse 
et les autres états protestans n'avaient servi 
qu'à renforcer ceç avant -gardes de l'armée 
russe. 

Le gouvernement français avait fait, à cette 
occasion , une étrange bévue ; il eût agi sans 
doute d'une manière beaucoup plus consé- 
quente, et il eût mieux travaillé pour l'intérêt 
de sa maison , s'il eût laissé l'empire subsister 
dans sa forme constitutionnelle tréus - réelle. Je 
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dis très-réelle, car quoique la Constitution eût 
l'air d'être maintenue par la forme, elle était 
anéantie par le fait, et si elle était reconnais- 
sable, c'était seulement par sa charpente, et 
nullement par ses appuis. 

Les appuis de l'Empire consistaient dans le 
lien de la fédération et dans lautorité de sou 
chef suprême. Par l'effet de la fédération et 
de l'autorité du chef, la plus petite ville impé- 
riale, le plus petit seigneur immédiat, jouis- 
sait de ses droits de souveraineté avec autant 
de tranquillité et de sûreté qu'un électeur. Les 
décrets de l'en^pereur et de la diète pouvaient 
être exécutés; la chambre impériale était juge 
et conservatrice des prérogatiges des sujets* 
Mais, par l'effet des changemens opérés en ver- 
tu de la médiation de la France, Tempereur , 
qui était maintenu dans le droit de rendre des 
décrets , avait-il les mêmes moyens de les faire 
exécuter? Eût- il pu traduire au ban de l'Em- 
pire le roi de Prusse, comme Ferdinand II 
y traduisit le prince George de Brandebourg 
dans la guerre de trente ans? Eût-il pu y tra- 
duire un prince quelconque du parti protes- 
tant? La chambre impériale eût elle pu s'op* 
poser à des évocations ordonnées par la Prusse ^ 
ou ordonnées par des princes protestans^ alliés 
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de la Prusse , qui agissait comme puissance en 
Empire, et dont le sort avait été réglé par 
la France, comme son gouvernement Tavait 
annoncé lui-même, pour balancer dans ce 
pays la puissance et Finfluence de rAutrrche ? 

Il était évident que Bonaparte n'était inter- 
venu dans les affaires de l'Empire que pour 
renverser les bases fondamentales de ce grand 
état. Il était évident qu'il n'y était intervenu 
que pour faire de la Prusse une puissance an 
moins égale à t'Âu triche en forces et en in- 
fluence , et q^u'il ^vait eu en vue de faire de 
VEmpire un champ de bataille où ces deux ri- 
vales auraient vidé à l'avenir leurs différends. 

Mais le gouvernement français ne s'était pas 
douté à cette époque que ce q^i'il avait cru faire 
seulement en Êiyeur de la Prusse , il l'avait fait 
aussi en faveur de la Russie. 

Oa est forcé de convenir que la conduite de 
Bonaparte en Empire .a été très-habile, en la 
considérant sou^ le rapport de son intérêt par- 
ticulier, en raison de sa jalousie contre l'An- 
gletei:re, en raison de son projet de domina-^ 
tion universelle ; mais on ne jpeut se dissimuler 
que, pour cet intérêt de circonstance, il a sa* 
crifié les intérêts réels de sa nation. 

£n effet, il est impossible ^e contester que 
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la iF'nini^e n'ait eu une influence itïltnénse en 
Empire dans tous les temps, et cela, en raison 
de la composition de cet état, par la nature 
de ses forces , et la combinaison de leur action^ 

Avantlesderniers changemens, l'Empire était 
un état naturellement pacifique , incapable de 
chercher querelle , et même de se défendre detf 
invasions de la France. On en avait eu la preuve 
dans toutes les guerres où il avait été entraîné; 
et Bonaparte avait transformé cet Empire si 
doux, si pacifique, si naturellement ami de la 
France, si intéressant pour son commerce, si 
tranquillisant pour sa sûreté, en un vaste champ 
de bataille , où les deux puissances, prussienne 
et russe, parfaitement guerrières et conqué- 
rantes^ aidées d^une ligue de princes protesta ns^ 
même de princes catholiques , puisque la Ba^ 
vière était opposée à l'Autriche, pouvaient non-^ 
seulement lui disputer l'entrée de ses armées en 
Empire, mais menacer ses propres frontières^ 
et lui arracher des pays qui avaient appartenu 
à l'Empire, et dont la victoire et l'abus de la vic- 
toire avaient pu seuls légitimer la possession. 

La France devait s'attendre à voir son com* 
me^ce avec l'Allemagne entravé de toutes les 
manières, lorsque avant il n'éprouvait aucune 
sorte de difficultés pour parcourir FEmpire en 
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touà seiis, jusqu'aux frontières de l'Autriche et 
de la Prusse. Elle devait s'attendre à voir son 
amîtiédédaignéedéceutmémesdont Bonaparte 
avait pris plaisir à accroître la puissance ; à voir 
trois du qilatt^ cent niillë hommes dé troilpés 
bien disciplinées et aguerries border la rive du 
Rhin, et prêtes à le fratichir, aii lieu de ce^ 
bandes de paysans que le danger de la patrie 
faisait enrôler , et qu'on n'opposait 4 la France 
que pour àugmentei* sa confusion, et |)our 
autoriser celle-ci à exiger d'immense^ contri- 
butions et d^hôrihes Subventions. 

Quelle diffék*énce de position de celle où 
s'était trouvée la France à l'égard dé l'Empire, 
et de celle où elle se trouvait depuis les chan- 
gemens que l'Empire avait éprouvés pour l'in- 
térêt particulier de son gouvernement, pour 
l'intérêt particulier de la Prusse! Que la Russie 
kfskit eu raison de se prêter à des artàn^emenS 
qui mettaiéiit la Frahc^e dans une situation si 
précaire, si dangereuse, et qui agrandissait si 
<[;onsidétablenient le cercle de son influence! 

La Russie avait agi trèS-politiqûement dans 
cette affaire , en ce qu'elle avait porté la Fràiicé 
à des démarches qui lui faisaient perdre toute 
Son influence et tous ses avantagés éri Ertipire» 
IVIais en favorisant la Prusse, elle avait jieut-- 
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être pris tix)p peu de précautions, puisqu'elle 
s'était prêtée à ce que ses indemnités, au lieu 
de diminuer seuletnetit l'influence de l'Au- 
triche, servissent à arrondir ses états, et à mettre 
en union, ^vec son royaume, des pays considé- 
rables, riches et populeux, qui lui donnaient 
une attitude formidable, et qui pouvaient la 
tenter d'essayer ses forces contre elle-même | 
pour savoir si, avec cet accroissement de puis- 
sance , elle avait à craindre quelque chose pour 
son indépendance. 

Le récit de la députation d'Empire du iS 
février i8o3 a démontré que cette opération 
avait été une conspiration contre la puissance 
de l'Autriche, contre le parti catholique, et 
une violation outt'ée de la propriété. 

Il a démontré que cette opération n'avait pas 
eu pour objet d'indemniser dans une propor- 
tion équitable les princes séculiers qui avaievit 
perdu leurs possessions sur la rive gauche du 
Bhin par le résultat du traité de Luné ville; mais 
de transporter au parti protestant la grande kna- 
jorité des biens du clergé en Empire, puisque^ 
par cet arrangement, soutenu de la menace du 
canon, la Prusse, qui avait à réclamer quarante- 
six milles carrés pour son dut^hé de Clèves , qui 
Èe trouvait isolé à une grande distance de se« 



( »9 ) 
états 9 et qu elle ne pouvait pas défendre, en cas 

de guerre avec la France, reçu t sur la rive droite, 
dans les pays les plus peuplés, les plus fertiles , 
les plus commerçans, les plus abondans en 
toutes espèces de ressources pour ses finances 
et pour 1^ guerre, deux cent trente milles carrés 
et environ quatre cent cinquante mille habi- 
tans ; puisque, pat* cet arrangement, la maison 
d'Orange^ qui n'avait rien perdu sur la rive 
gauche, et qui se trouvait seulement privée de 
la dignité de stathouder des Provinces-Unies , 
reçut une indemnité de cinquante-trois mille 
carrés, cent dix-sept mille bahitans, et des re- 
venus considérables dans le voisinage de la 
Prusse , et dans la plus b^lle et la plus riche 
partie de l'Empire. 

La conduite scandaleuse que la France tint 
dans cçtte affaire fut à tel point révoltante^ 
que la Russie, malgré le besoin quelle avait 
de s'attacher la Prusse par de nouveaux bien- 
faits^ et de diminuer l'influence de l'Autriche 
en Empire, pour empêcher cette dernière de 
s'opposer à ses projets contre la Turquie^ eût 
abandonné son rôle de médiatrice^ et eût laissé 
la France seule exécuter son plan de brigan- 
dage en Empire, si elle n'eût pas espéré que 
l'Autriche, qwi^yait taiitde raisons d'être iodi- 
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ghée de la marche que cette affaire avait prise, 
renoncerait elle-rtoême à s'en mêler, rappelle- 
rait son commissaire, et rejetteraitsur la France 
seule toute l'horreur de ses violences. 

CettiB conduite noble , loyale et équitable de 
la part de TAu triche , en l'affranchissant du 
reproche d'avoir concouru à cette œuvre d'ini- 
quité, eût rendu bientôt la France seule res- 
ponsable de ce brigandage ; car l'empereur de 
Russie n'eût pas continué de s'entremettre 
dans une affaire qui n'eût plus été conduite 
dans lès formes légales; il se fût retiré, et par 
cette conduite , l'Autriche eût peut-être forcé 
même la France à renoncer à son entreprise , 
et la Pru.^se eût été frustrée de ses espérances. 

Mais l'Autriche a maintenu son commissaire 
près de la députation ; mais elle a laissé agir 
la Prusse et les médiateurs comme maîtres , 
dans une affaire où elle avait le droit d'agir 
seule , d'après la stipulation expresse du traité 
de paix de Lunéville , et elle a sacrifié le parti 
catholique au parti protestant , et elle a- trans- 
porté à la Prusse toute son influence en Em- 
pire , et elle a justifié le brigandage de la 
France, et elle a approuvé l'abominable trafic 
qui s'est fait publiquement par les ministres 
français des biens du malheureux clergé, d6 



l'intéressante ressource , de l'espèce de patri** 
moine des cadets des illustres maisons de l'Em- 
pire , qui furent vendus à l'encan , aux plus 
offrans et derniers enchérisseur^. 

L'empereur fut bien mal conseillé dans cette 
affaire, et ses ministres furent peu clairvoyans , 
puisqu'ils ne s'aperçurent pas qu'en faisant 
persister l'empereur dans le droit de régler 
cette affaire , en sa qualité de chef suprénae de 
1 Empire , ils arrachaient de ses mains le sceptre 
impérial , et ils le transportaient à Bonaparte; 
et en effet, le récit de la députatiou fut un 
véritable acte d'abdication de la part de l'em- 
pereur , puisqu'il ne lui restait plus aucuq 
moyen d'empêcher Bonaparte de lui ravir 
toute son autorité en Empire, et de s en revêtir 
lui-mêmç. 
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te gouvernement français s^ aperçoit qitil a fait 

fausse, route ; il manœuvre pour renverser 

V influence de la Russie en f^ russe , et pour 

remettre VËmpire sous sa main ; mais il est 

encore jo^ié par la Russie. 

Lë gôuvetïietD^nt français ne tarda pas à 
s^ipercevoir des dangers qu'allaient courir sa 
puissance et son influence en Etftpire , s'il don- 
nait à la Russie le temps d*y établir la sienne , 
et de mettre la PrùSse entièrement dans sa dé- 
pendance, dépetidancè qui lui assujettissait loiis 
îèà princes du parti protestant. Il sentit par- 
faitement qu'en prolongeant avec la Russie dés 
liaisons amicales qui favorisaient si manifeste- 
ment ses vues , il finirait par en être dupe, et 
peut-être aussi victime , et il tira de la circon- 
stance le parti que lui suggéra son génie et son 
intérêt. 

Cette singulière position du gouvernement 
français vis-à-vis de la Russie , avait été pro- 
duite par le génie politique du cabinet de Saint- 
Pétersboui^g , et ce même génie devait produira 
encore bien d'autres événemens , qui avaient 
pour but de précipiter Bonaparte. Mî^is il en- 
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trait dans le plan de ce vaste génie de frire 
monter cet homme au plus haut degré des 
grandeurs humaines , pour que le fracas de sa 
chute put servir de leçon aux rois et aux 
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On verrai ces évéaemens se produire et te 
succéder avec une rapidité convenable seule- 
ment pour le génie qui a pu les combiner ; ou 
verra ce génie multiplier les revers des puis- 
sances qu'il s'efforce vainement de convertir, 
qu'il voit sans énergie au milieu des plus 
vives souffrances, des malheurs les plus oui- 
sans , qu'il voit ambitieuses et sans pitié, pour 
Jes désastres de celles que TinCartune accable. 
On le verra encourager l'usurpateur à con- 
quérir leurs états , à les morceler , à les parta^^ 
ger^ à leur arracher leurs richesses , leurs 
moyensd'existence , à les avilir par des alliances, 
enfin , à4es réduire à un tel état de misère et 
d'abjection , qu'ils n'aient plus à prendre con- 
seil que de leur propre misère , que de leur 
propre feiblesse, que de leur propre désespoir, 
pour se réunir de bonne foi à la Russie , et se 
jeter entre ses bras pour y trouver leur salut. 

Mais n'anticipons pas, et suivons pas à pas 
la marche de ce génie sublime. Examinons le 
jeu des ressorts qu'il a fait mouvoir pour .dé- 
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\rxme un tyran qu'il avait jtigé ne pouvoir 
jabatire qu'en le portant à une telle élévation , 
ique la tête dût lui tourner, qu'il dût tomber 
:^t lui-même. 

C'est à cette singulière position du gôuver- 
'nement français vis-à-vis de la llussie qu'il 
^autrapporter les divers cha ngemens qui eurent 
Jieu en Europe après que Bonaparte eut con- 
sommé son opération en Empire, qu'il faut 
.rapporter les envahissemens exécutés par Bo- 
naparte , qu'il faut rapporter les conspirations 
-imaginées pour élever cette homme à la dignité 
impériale , dignité qui lui était nécessaire pour 
.jeter de l'éclat sur sa personne, pour lui don- 
ner de la stabilité, pour inspirer de la con~ 
-fiance à ses amis, pour amorcer ses rivaux et 
défier ses ennemis, enfin , pour préparer les 
épreuves que la Russie se proposait de faire à 
j'égard des puissances. 

« C'est à cette singulière position qu'on doit 
attribuer la rupture entre la France et la Russie, 
la troisième coalition , la guerre malheureuse 
pu succomba l'Autriche, les nouveaux chan- 
gemens qui eurent lieu en Empire, où dos 
royaumes s'élevèrent à la. place des petites prin- 
cipautés. 

Cette conduite de Bonaparte était un outrage 
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k la politique , une TÎolation outrée du droit des 
gens; mais cette conduite lui procurait une im- 
mense puissance ; il se croyait en possession du 
droit de pouvoir humilier toutes les têtes cou- 
ronnées , de détruire des états , d'élever de 
nouveaux trônes , et de faire dépendre l'exis- 
tence de tous les souverains de sa protection et 
de ses Êiveurs. 

La manœuvre de Bonaparte était bien propre 
à lui assujettir, dans ce moment, la Prusse , et 
il avait même eu quelque raison de croire que 
cette puissance était dans sa dépendance. Mais 
la Russie était là qui les observait , et la po- 
litique du cabinet de Saint-Pétersbourg devait 
triompher des manèges de c*elui des Tuileries. 

Le génie de la politique russe gouvernait 
l'Europe dans ce moment où Bonaparte avait 
Fair d'en régler les destinées, et cet homme ne 
faisait pas un pas qu'il ne fut poussé par la 
main invisible de la politique russe. Tout oe 
qu'il opérait en faveur de la puissance prus- 
sienne, il l'opérait, sans s'en douter, en faveur 
de l'influence de la Bussie; et les traités favora- 
blesà la Prusse, et les traités créateurs de royau- 
mes en Empire , quoique rédigésà Paris , étaient 
dictés par la cour de Saint-Pétersbourg. 

Il ^tait peut-être de Fintérét de la Russie de 
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rester amie de la France; et elle n'eût pas cessé 
de se dire son amie, si son gouyernement eut 
continué d'agir dans le sens convenable à sa 
dignité , et surtout convenable à ses espérances ; 
s'il eût iBontré le dessein de compléter la des- 
truction de l'influence de l'Autriche , et d'ac- 
croître encore la puissance de la Prusse et de 
son parti, sans crise, sans violence, et par le 
Aeul effet àe la force des circonstances. Mais la 
France avait agi d'une manière diamétralement 
opposée à celle qu'on devait attendre de sa pru- 
dence. Trompée par des triomphes que l'in- 
trigue lui avait rendus faciles, elle avait cru 
qu'elle pouvait se prononcer hardiment vis-à^ 
vis de la {lussie, et obtenir de sa propre puis- 
sance des avantages qu'elle n'avait qu'entrevus 
par la ruse politique de cette cour. 

Bonaparte n'avait pas vu la politique russe 
conduire la main des électeurs de Bavière et 
lie Wurtemberg, et celle du Mai^rave de Bade, 
lorsqu'ils sig^rent les conventions qui les lui 
donnait pour aiiîés. 

Il n'avait pas vu la politique russe conduire 
l'armée bavaroise, de ia Bavière dans la. Fran- 
conie* 

Il n'avait pas vu la politique russe ouvrir 
aux Français le territoire d'Anspadti pour leur 
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faciliter les moyens de yenir'an dos des Autri* 
chiens en Bavière , et par-là mettre la Prusse 
dans l'embarras d'avoir à répondre à son bon* 
neur et à son intérêt* 

Il ne Tarait pas vue garder les plus grands 
ménagemens envers la Prusse pour lenbardir 
à fermer à ses armées le passage par la Silésie. 

Il ne l'avait pas vue retarder la marche de ses 
groupes par les longs détours qu'elle leur fit 
&ire pour n'arriver à llnn qu'après la destruo- 
tion de l'armée autrichienne. 

Il crut que tous ces événemens avaient été 
le résultat des conceptions de son génie, de sa 
faveur et de la bravoure de ses troupes; mais 
la pcJîtique russe avait présidé à tous ces évé- 
nemens. 

Ce fut elle qui empêcha le roi de Prusse de 
tomber sur les derrières de Bonaparte , lorsqu'il 
était enfoncé dans la Moravie, qui l'empêcha 
de lui couper la retraite et de s'opposer à l'ar- 
rivée de ses renforts ; parce que si , par son as- 
sistance , l'armée de Bonaparte eût été battue 
et xîihxi^ détruite , son succès n'eàt produit 
qu'un événement favorable à sa gloire, mais 
d'aucun intérêt pour l'Europe : cet événement 
n'ayant rien dû changer aux dispositions des 
autres puissances , et ayant pu inspirer à Bo- 
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naparte de la timidité , de la crainte^ de l'indé- 
cision dans lexécution de ses projets gigantes- 
ques, et faire évanouir les espérances qu'avait 
conçues la Russie de le détruire par les excès 
de sa propre ambition, par les violences de sa 
tyrannie. 

Ce fut la politique russe qui envoya à Bona- 
parte M. le comte de Haugwitz pour négo- 
cier une convention qui mettait la Prusse en 
possession de l'électorat de Hanovre, et qui 
dégageait ses états d'une armée française qui 
avait trop long-temps menacé soixante lieuçs 
de ses frontières, et mis en péril tout le nord 
de l'Eurppe. 

Ce fut la politique russe qui ne fit combattre 
l'armée russe à Âusterlitz que pour l'honneur 
de ses armes , et qui engagea l'empereur d'Au- 
triche à faire sa paix particulière avec Bona- 
parte, pour se dégager d'une alliance qui ne 
lui était plus bonne à rien, lorsque l'empereur 
d'Autriche était réduit à souscrire une paix de 
l'espèce de celle de Presbourg. 

Enfin ce fut la politique de la Russie qui 
opéra en Empire , sous le nom de Bonaparte. 
Ce fut elle qui y créa des royaumes, qui y forma 
dt s alliances entre la famille de Bonaparte et 
celles de Bavière, de Wurtemberg et de Bade, 



et qui ^introduisit des forces militaires fran^ 
çaises, capables de renverser tout ce grand 
eut. 

Bonaparte ne s'aperçut point de cette con*^ 
duite politique; il crut agir pour son propre 
compte , et son orgueil l'emporta au*delà des 
mesures que lui conseillait son intérêt. Il ne 
vit pas que la Russie dirigeait tous ses mouve* 
inens^ et qu'elle le faisait tomber de piège en 
piège ; tant il est vrai que la fortune aveugle 
les hommes, quand elle ne veut pas qu'ils dé- 
tournent de dessus leurs têtes les désastres 
(qu'elle leur prépare, jideo occœcat aniinos 
fortuna y uhi vim suam ingruentem refringl 
non vult. 

La Russie ne perd jamais de vue son objet ; 
ses mouvemens sont toujours en rapport avec 
son intérêt et la marche de sa politique ; et , 
quelque violens que soient ses ressentimens , 
elle ne s'emporte pas; sa vengeance est calme 
et méthodique, et, par ce moyen , elle force 
la puissance qui l'a offensée à se frapper de sa 
propre main. C'est un fait qu'on verra vérifié 
ci-après , à l'égard de la Prusse , mais bien plus 
grandement à l'égard de Bonaparte. 

La Russies'était aperçue que ses liaisons avec 
la France avaient eu les conséquences les plus 
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funestes ; qu'elles avaient mis Bonaparte dans 
le cas très-impréyu de se jouer d'elle avec plus 
de mépris, *et de lui manquer d'égards avec 
plus de hauteur qu'il ne l'avait fait à l'égard 
d'aucune autre puissance« 

Elle en fut frappée particulièrement à l'occa* 
fiion de ses réclamations^ lors de la violation du 
territoire de Bade et de l'enlèvement du due 
d'Ënghien sur le territoire du prince évequ^ 
de Strasbourg, auxquelles Bonaparte ne jugea 
pas à propos de faire droit. 

Elle lé fut pareillement^ en voyant le peu de 
cas qu'on faisait àParis de aes remontrances , au 
i^ujet du roi de Sardaigne qui avait été dépouillé 
de ses états de la façon la plus abominable. 
. Elle le fut, en raison du ton que prit Bona- 
parte vis-à-vis de son ambassadeur. 

Elle le fut bien davantage encore , lorsqu'elle 
vit Bonaparte, profitant du désordre, de la 
désunion , de la faiblesse où toutes les puis^ 
sances de l'Europe se trouvaient réduites, par 
l'efifct de cette inéme liaison qui avait eicisté 
entre elle et lui p insulter aust couronnes et 
aux dignit^és, en se proclamant lui-même em* 
pereur des Français et roi d'Italie, et en enjoi'^ 
gnant à toutes 1«8 puissances de le reconnaître 
en cette double qualité* . .! 
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(fais ce qui dut ouvrir tout-à-fait les jeux 
de la Russie, ce fut la conduite de Bonaparte 
à son égard, lorsqu'elle s'entremit pour le ré- 
tablissement de la paix; le refus qu'il fit de 
recevoir son ambassadeur, et la réunion de la 
république de Gènes à l'empire français, réu- 
nion qui mit le comble aux outrages, puis* 
qu'elle servit en quelque façon de réponse aux 
propositions de la Russie. 

La conduite de Bonaparte avait été parfaite 
vis-à-vis de la Russie dès qu'il se fut aperçu 
que la Russie marchait directement vers une 
influence trop redoutable en Europe et trop 
contraire à sou intérêt véritable , à son ambir 
tion personnelle; mais il remit la Russie dans 
sa route, et il l'aida dans ses projets, aussitôt 
qu'il ralluma la guerre avec rAutricbe, dont 
les dépouilles devaient servir à renforcer la 
Prusse et le parti protestant en Empire*- 

Aussi , par l'effet des rivalités de la France 
et de la Russie, l'Autriche fut privée de toute 
espèce d'influence, et il lui Êillait dix années 
d'économies pour se refaire, en supposant en* 
core qu'elle eût pu jouir de tant d'années de 
tranquillité* Mais l'Autriche était destinée à 
tenter un nouvel effort, et ce nouvel dOfoit 
devait mettre le comble à ses infortunes. La 
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Prifsse était devenue grande àU profit de la 
Russie, et elle s'était mise dans l'impossibilité 
de figurer en Europe comme puissance indé* 
pendante^ 



CHAPITRE XXXÎL 

Moyens qu avait la Prusse pour se soustraire 
aux effets de la politique de la Russie. 

La Prusse j avant d^abandoniier l'Angleterre^ 
aurait dû chercher à pénétrer les dessins et 
jusqu'à la pensée des deux puissances qui là 
gratifiaient d'une façon si généreuse; elle au- 
rait dû examiner si leurs dons étaient gratuits . 
et désintéressés, et s'ils n'avaient rien de dan- 
gereux pour elle. 

Pendant quelque tetnps la politique de la 
Prusse avait été la plus rusée, et par consé*- 
quent la plus habile. Il était impossible de 
mieux profiter qu'elle ne le fit du défaut 
de vues des autres puissances, du vague de 
leurs systèmes , de leur conduite inconsi- 
dérée. 

Le ministèrevprussien avait prouvé dans beau- 
coup d'occasions qu'il connaissait parfaitement 
les intentions et les projets de ses rivaux, el 
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il avait moiitré une exU^éme habileté dans le 
choix des moyens qu'il avait employés pour 
leur nuire. 

En général, le génie prussien est fécond en 
inventions pour perdre Tennemi qu'il a en 
tête; il possède à un degré éminent lart si pré- 
cieux, en politique, d'entraîner son ennemi 
dans les mesures nécessaire pour l'arrange- 
ment de ses affaires ^ dans les mesures les plus 
contrait'es aux intérêts de son ennemi. 

Mais la Prusse, si rusée, si adroite vis-à-vis 
d'un rival qu'elle persécute , me semble s'être 
abandonnée à trop de confiance envers là. 
France; elle me semble trop affectée des ca« 
resses et du bien qu'on lui fait ; elle me semble 
trop s'enivrer des douceurs qu'on lui procure, 
et ne chercher qu'à montrer de la reconnais • 
sance , au lieu de s'occuper d'examiner la na^ 
ture des dons qu'on lui a faits , l'intention des 
dotiatéurs , et les résultats qu'ils se sont pro- 
mis de leurs largesses. 

C'est un très-grand mal eh politique que de 
né pas savoir modérer ses affections, et on 
commet une faute capitale quand on expose sa 
propre existetice , dans la crainte de manquer 
à la gratitude. 

Sans doute la France avait bien servi la 
ir; 3 
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Prusse et ses amis, et même ses alliés, lorsdeià 
sécularisations et indemnités ; mais il était 
présumable que le gouvernement français n^ 
s'était décidé à violer la promesse qa'il avait 
faite solennellement dfe rie ste roél^er en aucune 
manière de ces arràngémens que pour se pfo* 
curer les moyens d'enchaîner lâ>coiir de Berlin 
par la reconnaissance , et de ^ rendre immon» 
bile dans toTites les occasions où son secours 
aurait pii ntlirô aU succès de son ambitkm ou 
à l'exécution de ^s projets. 

Mais la cour de Betlin aurait du se bien pé^ 
nétrer de cette vérité : qu'un gouyernemetit 
qui , par sa l9rme et sa composition , sort au^ 
tant de l'ordre des go»verneme»s qu'il s'écarie 
des règles de 1» justice et du droit des gens paor 
ses entreprise^, n'avait que le projet de nem^ 
traliser sa- puissance à force de présens , et qu« 
son arrière-pensée pouvait lui être très-fuiraeste^ 
s'il réussissait à anéantir les états qu'il affectait 
de lui représenter comme ennemis. 

Si j'avais été dans le cas de conseiHer la 
Prusse , je lui aurais représenta que, par Feffet 
de sa position , resserrée entre trois grandes 
puissances, il lui était impossible de se main- 
tenir dans l'état d'indépendance aussitôt qu'elle 
verrait sou ambition aux prises avec l'une 
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d'elles , où que ses mains se trouveraient liées 
par le devoir de la ^reconnaissance envers les 
autres; 

le lui aai:*ais dit : Examinez, avant de vous li- 
vrer, le caractère connu des deux puissances qui 
irous courtisent; si leur ambition n'a pas quel- 
que chose de personnel dans les arrangemens 
qu'elles vous proposent , dans les présens 
qu'elles vous destinent. 

Penâez à la puissance de la Russie ; ne per- 
dez pas de vue que votre situation a extrême- 
ment changé vis-à-vis d'elle depuis le dernier 
partage dé la Pologne; que votre position à 
changé aussi extrêmement vis-à-vis de là 
Fianc'e; que vous étiez séparée de la Russie 
par les contrées placées entre l'Oder et la Duna, 
et de la France par les vastes pays situés entré 
l'Eseaùt, la Meuse et le Rhin; qês votre posi- 
tion a même tout-à-fait changé vis-à-vis de 
l'Autriche , qui ne peut vous considérer au^ 
jouvd'hui , dans Tordre politique, d^ la niéme 
manière qu'elle lé fsrisait avant vos liaisons 
àveela Russie et la France, parce qu'elle n'si 
plus les mêmes raisons de veiller sur votre 
indépendance et de vous défendre des entre- 
prises de deux puissances que vous déclarez 
irosamîiés. 
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il ne vous suffit pas de contempler le pré- 
sent qu'on vient de vous faire, il faut eh envisa- 
ger les conséquences; il faut, avant de vous en 
f éjouir et de vous abandonner aux mouvemens 
de la reconnaissance, faire attention si la na- 
tére du présent peut convenir à votre sûreté, 
peut satisfaire à vos intérêts. 
. Il faut voir si, par laffaiblissement de la 
puissance de l'Autriche en Empire, cet état 
peut être aussi bien protégé qu'il l'était avant 
les derniers arrangemens , ou si vous ne serez 
pas abandonné à vous-même dans le cas d'une 
guerre avec vos nouveaux amis. 

Il faut examiner si les nouveaux arrange- 
mens n'ont pas eu pour but de rompre le lien 
de la fédération germanique, de désunir les 
états, de les isoler, d'exciter la haine des par- 
tis, et de mettre en jeu toutes les passions, 
pour faire de l'Empire une masse immobile, 
.facile à conquérir et à dépouiller. 

Il faut examiner si la France, en vous com- 
blant de présens , n'a pas eu en vue de vous 
détacher de l'Angleterre , pour avoir plus de 
liberté dans ses opérations sur le continent , et 
pour se ménager la facilité de /aire des inva^ 
fiions en Empire. 

Il faut examiner aussi si 1^ Russie peut avoir 
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lin intérêt réel à augmenter gratuîlemant votre 
monarchie ^ devenue déjà si grande par le par-, 
tage de la Pologne , et si voisine de ses états. 
Il semble qu'une telle démarche n'est ni natu- 
relle ni convenable à ses intérêts ; et vous pour- 
riez raisonnablement en conclure que la Russie 
ne s'est prêtée à un tel arrangement que par 
la confiance extrême qu'elle met dans ses for- 
ces, que par l'avantage qu'elle a trouvé à vous 
isoler de l'Angleterre, et par l'opinion quelle 
doit avoir, qu'en faisant votre conquête, elle 
conquerra aussi les présens. 

Vous avez deux exemples terribles de ce qti'a 

produit le voisinage de cette puissance. Vous 

avez vu la Suède si grande, si brillante, si for^* 

midable sous Gustave- Adolphe, presque entiè-» 

rement conquise sous le règne de Pierre-le* 

Grand, et perdre en définitif l'Ingrie, la Ca- 

relie, l'Esthonie, la Livonie et une partie dé 

la Finlande. Vous avez vu la Pologne si vaste , 

si guerrière et si formidable , céder aux armes 

et au génie de Catherine; et aujourd'hui la 

Pologne n'est plus. Quel sujet de réflexions 

pour une puissance voisine ! 

Et j'aurais ajouté : Il n'est pour vous qu'un 
moyen de vous soustraire à toutes les ambi- 
tions , de vous défendre de toutes espèces d'en- 
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tteprisés, c'est de rester iromiiablement atta- 
chée à l'Angleterre. D'elleseuledépendent votre 
sûreté et' votre indépendance; par elle vous 
serez eifficacement protégée , soutenue et dér 
fendue^, et pai* elle vous deviendrez grande, 
puissante, formidable, pt même invincible. 

Que vous ont donné les puissances actuel- 
lement vos amies? Des territoires au centre de, 
l'empire d'Allemagne, qui n'ont point accru 
votre puissance , qui ont procuré aux Français 
la doniination qu'ils y exercent, et qui ont 
placé sur vos frontières les armées d'un homme 
qui se dit votre ami, et qui vous donne l'in- 
<^uiétude de «avoir s'il ne sera pas bientôt votre, 
ennemie, et m vous avez les moyens de vous 
en défeiidre. 

' Vous avez reçu un avantage qui vous sera^ 
peut-être ravi un jour, par celui-là même qu^ 
vous Ta procuré , et que vous payerez d'abord 
par la privation des grand fleuves qui ont 
facilité jusqu'à présent votre commerce, par 
tine cherté excessive dans le prix des objets 
d'une absolue nécessité, parles embarras, des 
craintes, et par toutes sortes d'anxiétés que. 
vous n'eussiez jamais éprouvées, sî vouis fus- 
siez restée TaWie fidèle de l'Angleterre. Cette 
Angleterre, que vous avez abandonnée, ne se. 
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fût pas plainte des avantages que vous aviez 
reçus en Allemagne ; elle ne s'en fût que mieux 
trouvée, parce qu'elle eût eu, par là, un 
TOoyen de vous rendre grande et formidable. 
♦ L'Angleterre eât reconnu bien autrement 
4es services que vous lui auriez rendus ; vous 
eussiez été dépositaire et protectrice de tout le 
comneierôe qu'elle faisait avec rAUemagne , et 
vos finances eussent été accrues de ces profits 
immenses; vous eussiez défié tous Içs conqué- 
Tans, tous les an^bitieux, et votre ambition k 
vous-même eût pu lêtre comblée par la posses-« 
sion desProvinoes-Unies; car cette république, 
^écrasée sous le poids de sa dette énorme, eu 
proie à la fureur des partis, incapable de se 
gouverner et de se soutenir, ayant la France- 
pouramie,etpour eniiemie l'Angleterre, tombe 
i;haque jour en dissolution , et sera trop heu^ 
reuse ti'être gouvernée un jour .paj .un mo- 
narque déjà puissant , et qui sera l'ami et l'allié 
de l'Angleterre. 

Alors vous eussiez^ été véritablement gravide, 
puissante, formidable, et surtout indépen- 
dante; et votre importance dans la balance 
politique de TEurope eût été tout autre que 
ce qu'elle peut devenir par Tadditionà votre 
monarchie de quelques territoires que conr 
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voite déjà peut-être Fami qui vous les a pro- 
pures. 

Voilà ce que j'aurais dit à la Prusse; elle fût 
restée l'amie, l'alliée de l'Angleterre , et elle 
fût devenue ce qu'elle avait toujours désiré 
d'être , une puissance grande et indépen- 
dante. 

Il est évident , d'après ce que je viens d'ex- 
poser, que la Prusse s'est plus occupée, pen- 
dant cette crise, de son agrandissement que 
de son indépendance, çt qu'elle a oublié qu'elle 
pouvait se procurer par l'Angleterre une gran^ 
fleur très-réelle et une indépendance positive. 

Il est évident que pour obtenir quelques 
avantages qui ne devaient être qu'éphémères, 
et pour se donner le plaisir de diminuer l'in- 
fluence de l'Autriche, elle a formé des liens 
qui lui ont fait perdre une amie fidèle et né- 
cessaire, et qui l'ont mise dans la dépendance 
des besoins, de l'ambition , des prpjçts et de la 
volonté de ses deux alliées. 

Il est enfin évident qu'elle a préféré des ter- 
ritoires insignifians pour sa gloire et pour son 
repos à une conquête qui l'ont mise au rang 
des plus grandes puissances, et à une alliancç 
qui la mettait à l'abri de toutes les ambilions , 
à couvert de toutes les entreprises. 
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Quand j'envisage les Provinces-Unies comme 
une conquête nécessaire pour la Prusse, eussé-je 
dit alors , je les envisage moins sons le rapport 
de la gi^andeur et de l'indépendance absolue 
qu'elles procureraient à la monarchie prus- 
sienne, que comme un moyen de salut pour 
elle-même. 

Ces provinces, écrasées par la protection et 
l'aipitié de la France , régentées par son ambas- 
sadeur, exploitées par ses armées, privées de 
leur commerce maritime et intérieur; dépouil- 
lées par l'Angleterre de leurs colonies et de leur 
marine, devaient à la fin succomber sous le 
poids du malheur et de la misère , et il était 
impossible qu'elles pus$ent long-temps sub- 
sister comme puissance. Il ne leur restait plus 
que l'espoir d'être conquise, et leur conquête 
par la Prusse , amie de l'Angleterre , eût été un 
bienfait pour elle , parce que leurs colonies 
leur eussent été restituées, parce que leur 
commerce eût été rétabli , parce qu'elles eussent 
obtenu alors de l'Angleterre des facilités et des 
secours qui les eussent replacées bientôt dans 
la situation fortunée où elles s'étaient trouvées 
sous la régence de la maison d'Orange. 

Au fait, les Hollandais avaient appri^^epuis 
1787, ce que c'était que d'obéir i^un prince 
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ami de l'Angleterre; ils ne s'en étaient pas mal 
trouvées, et peu devait leur importer que leur 
gouvernement fut royal ou républicain^ héré* 
ditaire ou électif, absolu ou reipjpésentatif^ 
pourvu que leur commerce prospérât, pourvu 
qu'ils fussent gouvernés avec justiee et dou- 
ceur, et qu'ils fussent efficacement soutenue 
et protégés. D'ailleurs cette xépublique eût pu 
€e donner à la Prusse sous des conditions par*- 
ticulières qui eussent été garanties par l'An- 
•gleterre , ou elle eût pu se confier à la Prusse 
jusqu'à lapais, sous lobligation du retoui* à la, 
maison d'Orange. 

Cette mesure était d autant plus nécessaire, 
qu'il était plus qu'apparent que cette répu- 
l)lique n'avait plus que quelques momens à 
exister comme puissance, «t qu'elle éta^t des<- 
tinée à former un nouveau royaume pour la 
famille de Bonaparte; et si cela arrivait, elle 
avait atteint le comble de l'infortune; car sa 
réunion à la France devenait à charge à cet 
empire, devenait funeste à elle-même, (puis- 
qu'elle n'avait aucun espoir ^e recouvrer ses 
colonies, sa marine et son com^nerce, et Qu'elle 
ne fût devenue françaiae que pour compléter 
sa ruii\e. 

Après que la république batave auraiteu bien. 
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examiné sa situation , et bien réfléchi sur l'ave- 
nir, elle n'a tirait pas hésité îi tourner ses re- 
gards yers la Prusse; elle l'aurait appelée à 
grands cris; elle lui aurait facilité sa con- 
quête, et les deux puissances seraient devenues 
grandes, formidables, indépendantes et heu* 
i^uses par l'effet de leur union. 

Alors la Prusse eût pn jouer le plus grand 
rôle en Allemagne ; son infhience ayant sur- 
passé de beaucoup celle de l'Autriche, la Russie 
eût dû renoncer à ses projets d'influence dans 
lïmpire; le nord de FAllemagne eût été par- 
faitement en sûreté ; les états prussiens n'eus- 
sent point été menacés d'une invasion de la 
part de la France , et la Prusse montait au rang 
4es premières puissances indépendantes. 

Mais toutes ces idées de bonheur, de gran- 
deur et d'indépendance ne pouvaient se réa- 
liser pour les deux états que par l'alliance et 
l'amitié de l'Angleterre, et ils ne devaient pas 
hésiter un moment à adopter l'un et l'autre un 
système de conduite qui éloignait les ressenti- 
mens detîette ancienne et puissante amie, et 
qui reformait entreclle et euxdes nœuds qu'au'- 
çune considération n'eût pu rompre. 

Par cette conduite , la Prusse eût été-assurée 
d'enchaîner à son alliance la Suède et le'Dane- 
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marck ; elle eût été très-sûre de faire évanouir 
les craintes des princes^le son parti eo Empire , 
et de s'en composer un formidable appui ; 
enfin elle eût été sûre de braver les deux puis- 
sances française et russe, de mettre le poids le 
plus considérable dans la balance politique de 
l'Europe , et de devenir un jour la puissance 
la plus commerçante et la plus fortunée de 
tout le continent. 

Par tout ce que je viens d'exposer , on voit 
évidemment que la Prusse ne pouvait se passer 
de lalliance et de Tamitié de l'Angleterre pour 
la prospérité de son commerce, pour l'acrois- 
sement de sa fortune , pour l'établissement de 
sa puissance, pour le maintien de son indépen- 
dance; et l'on voit pareillement rendu évident 
le principe que j'ai posé d'abord : qu'un gouver- 
nement doit varier son système de conduite 
politique en raison des changemens qu'é- 
prouve dans sa situation le pays qu'il gouverne. 

La Prusse eût dû bien se convaincre qu'elle 
n'avait rien à obtenir de la France, dont le chef 
était tout occupé de sa gloire , et dont le parti 
gouvernant était tout occupé de son salut. Elle 
eût dû déposer en ce moment ses défiances et 
ses rivalités contre l'Autriche; et puisqu'elle 
était rivale de l'Autriche, elle en eût bieu 
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mieux triomphé en profitant des avantages 
que lui offrait l'Angleterre, et en faisant la 
conquête des Provinces-Unies. Mais il était 
plus de son intérêt que l'Autriche eût de la 
puissance en Empire que la France, puisque 
l'Autriche ne pouvait y exercer qu'une autorité 
de protection , tandis que la France travaillait 
à y étaT)lir une domination tyrannique. Elle 
n'eût pas dû perdre de vue que l'Autriche était 
la pierre angulaire du système politique de 
l'Europe, qu'elle était la' seule puissance qui 
pût opposer une digue à l'ambition de Bona- 
parte, et que sans elle l'Europe entière ne tar- 
derait point à subir le joug de ce conquérant» 
qui avait déjà trop manifesté le projet de tout 
envahir! Mais la Prusse était gouvernée par 
des ministres qui n'avaient pas la plus petite 
notion des vrais intérêts de leur maître. 
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CHAPITRE XXXHÏ. 



Moyens qu avait la France pour fe soustraire 
aux effets de la politique de. la Russie. 

Si j'avais été dans le cas de conseiller Bona^ 
parte , je lui aurais dis : La gloire est. presque 
toujours à charge , quand elle devient une 
passion , lorsqu'elle s'abandonne à toutes les 
chitnères de la vanité , lorsqu'elle se livre à 
toutes les erreurs de l'amour-propre. La véri- 
table gloire du chef d'un état résulte moins 
de l'éclat éblouissant que font réfléchir sur lui 
ses victoires et ses conquêtes que des bien£ait^ 
que procurent à ceux qu'il gouverne sa mo- 
dération et sa justice. L'histoire est là pour bur 
iriner ses grandes actions dans la guerre , jpais 
elle recueille aussi les actesde son gouverne- 
ment, et la postérité impartiale juge et lui as- 
signe la place que lui mérite sa conduite 
parmi les grands hommes de tous les siècles; 

Si un fol orgueil Ta forcé de courir après 
la gloire d'un Alexandre , d'un Tamerlan , d'urt 
Gengîs-Kan , d'un Schach-Nadir, d'unOttman ; 
d'un Mahomet , elle le place sur la liste de ces 
trop célèbres conquérans ; mais elle le retrancha 
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de celle des Titus, des Vespasie», des Marc- 
Aurèle , qui n'ont vécu que pour le bonheur 
du monde , et dont les noms seront éternelle- 
ment chers à la mémoire des hommes. 

Et j'aurais ajouté : Vous avez montré jusqu'à 
présent de grandes qualités , vous avez déployé 
de grands talens dans la guerre, vous avez 
fermé bien des plaies , vous avez calmé bien 
des douleurs; eti un mot, voosr avez opéré un 
grand bien , et vous seriez le plus grand des 
hommfes dont l'histoire nous ait transmis les 
noms, les vertus et la gloire, s'il vous était 
possible , en conservant vos conquêtes y votre 
influen€e> l'autorité que vous vous êtes arro- 
gée sur la plus grande partie des états du con- 
tinent ,. enfin , en eoilservânt toutes les preuves 
de vos victoires, d^ réaliser le système de bon- 
heur quf» vous avez conçu et dont vous essayez 
depuis dix ans de faire JQuir la France. Mdis 
il semble que vous vous soyez pénétré de l'idée 
que la France, qui a &il votre fortune et votre 
bonheur, doive être seule glorieuse, grande 
et heureuse >' et qu'ayant pu sacrifier des na- 
tions à son agrandissement , vous devez faire 
servir l'univers à son avantage. 

Yous auriez dû bien combiner ce que vous 
pouviez exiger de gloire sans nuire aux ith^ 
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térêts de la nation que Vous gouvernez ; vous 
auriez dû vous défendre d'une ambition démé* 
surée; tnettre dans une balance , d*un côté 
votre gloire et votre ambition , et de l'autre , la 
jalousie , l'envie et les ressenti mens des grandes 
puissances ; calculer ce que les besoins et lea 
intérêts des autres nations pouvaient vous per- 
mettre d'entreprendre et d'oser pour lès be- 
soins, pour les intérêts de la France. 

Vous auriez dû songer que ^ si de^ jalou- 
sies politiques ,• si des ambitions personnelles 
avaient désuni lès puissances dans uti temps 
où la guerre avait lé caractère des conquêtes, 
les puissances pouvaient se réunir de nouveau 
et de bonne foi pour défendre leur indépen- 
dance , pour pourvoir à leur sûreté, et poui* 
procurer à leurs sujets la tranquillité ^ les 
avantages et la pi*ospérité que semblaient vou- 
loir leur disputer l'avidité de la France et sa 
puissance devenue gigantesque. 

Vous auriez dû penser que, si des puissances 
avaient été obligées de dévorer l'affront que 
leur avaient fait subir des revers ; que si des 
inalhéurs leur avaient fait souscrire des traités 
douloureux , elles ne pouvaient s'en consoler 
que par la modération de leur vainqueur 
dans sa conduite politique ultérieure ; mais 
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t]Qe leurs ressentimens s'aigriraient , mais que 
leurs désirs de vengeance s'enflammeraient en 
▼oyant le gouvernement et toutes les autorités 
de la France chercher à les humilier ^ à les 
avilir même , à force de rappeler leurs infor- 
tunes, à force de proclamer les triomphes de 
leur chef; mais que leur orgueil blessé et Fin- 
térét de leurs sujets leur feraient reprendre les 
armts , «t que vous auriez peut-être à com- 
battre réunies ces puissances j qui toutes au- 
raient le même intérêt de s'entendre. 

Vous ne devez pas vous dissimuler , malgré 
le bonheur qui vous a accompagné dans vos 
expéditions, que vous ne réussirez pas dans 
vos projets contre l'Angleterre ; vous devez 
craindre que votre gloire n'aille se briser sur 
les côtes de cette superbe rivale; vous devez 
surtout bien envisager les malheurs qui pour- 
raient résulter contre vous des désastres et de 
la honte d'un tel revers ;'vous devez redouter 
que les chants de l'enthousiasme ne se chan- 
gent tout à coup en cris de désespoir , et que 
votre nation n'accuse votre ambition de n'avoir 
pas été froid^, lorsque dans son délire elle 
fait tout pour vous exalter , elle vous portje 
à tout entreprendre. ,^ 

^Vous connaissez trop bien les hommes , et ^ 
II. 4 
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suHçut h^ p(&upli36, |K]mr prendre confiance 
dap2i d^ démo()4idUQii« d'4m<>ur, qui ne sont 
qil^ r¥;£^t.d'un ^othi^ttsisusoie produit par le» 
haâard^ d# votre fortune. Yout» devea éti« très- 
cart^ip que 4 #i k fortune venait à vous tour* 
ner l? 4ai»i votre gloire serait méconnue , vos 
^ biei)£»U« «erai^nt publiés , qu on vops repro- 
cherait vos revers, et que les reproches sur- 
pa/^eraient en amertume la douceur de^ jouis- 
sances que vous procurent votre dignité et 
votre puissance^ . 

§i vous voulez prolonger votre autorité et 
vos jouissances , vous deve^ vouloir aussi la 
tranquillité et là prospérité de la France. 

Si vous voulez le bonheur et la. tranquillité 
de la France, vous devez vous occuper sérieuse- 
ment de hiiprocurer une paix véritableet dura- 
ble, et popr y parvenir , il y a beaucoup à Êiire. 

Vous devriez d'abord épargner à la nation 
toutes 'ces fêtes qui donnent aux autorités que 
vous avez créées l'occasion de proclamer vos 
triomphes , et de rappeler sans cesse les revers 
des autres puissances. 

Vous devriez ajuster la gloire de la Francev 
et la : vôtre de manière que celle des autres 
nations n'en fût pas blessée, et quelquefois 
outragée. 



3 ■ "ît*^! 
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Vous devriez combiner votre inflaence de 
nanière qu'elle fût plut en rapport avec les 
besoins de votre paya qu'arec votre ambition 
-et votre vanité personnelles. 
- Yoiia devrîee sacrifier au biennêtre de votre 
nation des vanités qui ne lui ont été <|ii'à charge , 
iSt qui pourraient peut-être lui devenir fu- 
nestes , et pour j parvenir. 

Vous devriez affranchir de votre dépendance 
les puissances que vous appeliez vos amies ; ce 
«erait un moyen certain de vous en £iii>e vrai- 
xnent des amies , et de vous Êûre aussi des 
amies des puissances vos ennemies. 

L'hisloireapprendraaux racesfuCures qu'au- 
cun homme n aété plus grand que vous , qu'au* 
eus n'a obtenu tant d'illustration , que vous 
avez été i admiration et la terreur de l'univers ; 
•mais ces titres ne seraient rien pour votre im- 
WortaUté^ si vous n'aviez pas l'arabit^oa d'ac- 
quérir une gloire bien supérieuret àr-^toutes 
4{eUes que vous avez acquises ; je veux parler 
de la gloire de vous vaincre vous-même , é^ 
trioxttpber de votre propre oi^ueil, et d'en 
wcrifier tous les charmes aux intérêts de votre 
aalîon ^ au bonheur de Thumanité. Alors , vé- 
•niablement vous serez grand ^ et votre gloire 
aen immortelle /iMsime votre nom , pacœ^ue 
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le monde entier en parlera sans cessse , et ai- 
mera à en perpétuer le souvenir de race en 
race , pour qu'il parvienne à la postérité la 
plus reculée. * 

' Vou§ pouvez obtenir ce genre de gloire, in- 
connu jusqu'à présent; et en l'obtenant, vous 
vous assurez votre dignité et vos jouissances, 
et vous assurez à la nation que vous gouvernez, 
paix, bonheur et prospérité. 

Il vous suffit, pour cela, d'examiner dans 
votre sagesse ce qu'il vous faut réserver de vos 
conquêtes pour satisfaire à Torgueil national; 
ce qu'il vous en faut réserver pour maintenir 
la France dans la situation qu'exige le poids 
qu'elle a mis de tout temps et qu'elle doit pré^ 
tendre mettre encore dans la balance politique 
de l'Europe; ce qu'elle doit se ménager d'in- 
fluence chez les puissances voisines de son ter- 
ritoire pour la facilité de ses relations politi- 
ques et commerciales; et ensuite vous devez 
abandonner le reste comme un superflu dan- 
gereux. 

Ce superflu, qui excite des jalousies, des 
animosités, qui occasionne des guerres à charge 
au peuple, ruineuses pour les arts et le com- 
merce, désespérantes même pour le gouverne- 
ment y UQ devrait plus servir qu'à la prospésité 
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desartsetdu commerce^quasoulagerla nation^ 
qu'à enrichir le gouvernement , et ce superfla 
produirait infailliblement cet effet, si le gou- 
Ternement l'employait à racheter ses colonies 
et celles de ses alhés qui auraient été conquises 
pendant la guerre. 

Je ne me dissimule pas combien un orgueil 
qui se plaît à se bercer d'illusionssera gendarmé 
du genre de sacrifice que je propose à votre 
gloire; mais je prévois qu'il faudra tôt ou tar^ 
en venir là, tant pour le soulagement, la tran- 
quillité et le bonheur de la France, que pour 
la sûreté, l'indépendance et la prospérité des 
autres nations. 



).' 
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Ifi Ikusde trOMMe à eif^pêchet que ta Ffem^ 
€i tJtnglefôPw puisserrf ^entendre. 

I 
Si Jà Frantîe et rAugleterre avaient des rai- 
sons pour se combattre, elles en atatetit auss? 
|ioaï sf'eiï fendre et, potrrs e rapproeEer et poui^ 
le faire; elles ne devaient pas attendre qu'elle^ 
fôsseirt Fahe et l'antre réduites au3i^ dernières^ 
extrémités. 

La France, pour sa tranquillité intérieiïrey 
pour raffermissement de son gouvemenïeiït, 
pour la conservation de ses colonies et des débris 
de son commerce maritime, pour le succès de 
son industrie nationale et pour sa prospérité 
en général, aurait dû céder à l'Angleterre beau- 
coup de points qui intéressaient l'existence et 
la sûreté du commerce de cette puissance; et 
quand ces cessions n'auraient eu pour résultat 
que l'économie des dépenses énormes que né- 
cessitait la guerre qu'elle était obligée de faire à 
ses propres dépends; quand elles n'auraient eu 
pour résultat que le bien-être que devait pro- 
duire l'état de paix en France, le soulagement 
qu'il devait procurer dans toutes les branches 
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de leconofiDie poltiique, et les Êicililé$ qu'il 
.devait donner au comnJel'ce p6ttr la sûreté de 
ses transactions^ pour Vi^randissemeht de ses 
entreprises ^ la Frantee ne devait pas hésiter uh 
seul instant. 

Il en e6t été autrement sans douté y si le goù- 
yernetiient français eût pu dire : En faisant la 
guerre à FAngleterre^ jie ruinerai le commerce 
Ae cette puissance, ) épuiserai ses ressources, 
}é précipiterai sa banqueroute^ je conéervei*ai 
tous les états que j'ai conquis , et que /é pourrai 
encore conquérir ot» enyahir sur le continent; 
je ioreerati l'Europe à ne se servir que des mar- 
ehandiseis de mes manufactures, ou travaillées 
par l'industrie de$ Français ; je la forcerai à 
.n'aebeter que de moi les produciions du ter- 
ritoire et de rindustrie des autres nations; les 
conquêtes que j ai faites et que )è pourrai &ire 
encore en Europe raie récompenseront de la 
periede raeseotonies, me consoleront de la perte 
de »esK ègres, et me dédommageront de la sté- 
rilitédecesriches contrées. Mais il était prouvé 
que la ^tuatiou de la France produisait un effet 
absolument contraire, et qu'elle s'appafuvrfssait 
en raison de l» diminution de son commerc;ç 
colonial et maritime, et surtout en raison de 
sa population. 
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Il était en effet évident que, si le coinpierce 
maritime et colonial de la France, qui lui avait 
procuré avant la révolution, non -seulement 
les moyens d'opérer sa balance avec l'étranger, 
mais des droits immenses d'importation et 
d'exportation , mais encore une solde de 70 
millions, se trouvait diminué extraordinaire- 
ment par les désastres de ses colonies : cette 
diminution, qui eût été une souffrance déjà 
bien douloureuse pour sa population, telle 
qu'elle était avant la révolution , devait être une 
calamité insupportable alors pour sa popula- 
tion, qui se trouvait augmentée réellement de 
plus d'un quart par ses conquêtes , et d'un quart 
encore de plus par la domination qu'elle exer- 
çait sur plusieurs états que son amitié avait 
réduits aux mêmes extrémités. 

Il était évident que, la population ayant aug- 
menté en proportion de ce que ce genre de 
ressources avait diminué, la France avait dû 
augmenter excessivement ses sacrifices en fa- 
veur de TAngleterre, en raison des objets d'e 
marchandises coloniales et maritimes qu'elle 
avait dû acheter d'elle ou de ses alliés pour 
les besoins essentiels de son immense popit- 
lation. 

Cette situation commerciale de la France eût 
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du conyaincre Bonaparte que sa sagesse exigeait 
que sa population n'excédât par "ses {)ropres 
ressources y et que la population que 1 ui avaiietit 
données ses victoires, et que son orgueil s*cf- 
forçait de conserver, pouvait le plonger dans 
un abime de maux. 

L'Angleterre, qui possédait presque tout le 
commerce de l'univers, n'eût point été embar- 
rassée de la population qu'avait la France ; mai^ 
avec une si énorme population , elle n'eût pas 
été à beaucoup près si opulente qu'elle l'était 
par l'effet de la proportion qui se trouvait entre 
ses possessions , sa marine , son commerce et 
son industrie; et «si l'Angleterre n'eût pas eu 
l'attention^de maintenir cettointéressante pro- 
portion, sa fortune eût décliné, et elle n'eût 
pluis eu les moyens de jouer le rôle qui la faiisait 
rechercher avec tant d'empressement de toutes 
les puissances. . 

Il n^étaitque trop évident que, quand Bona- 
parte mettait sa gloire à conserver ses conquêtes 
sur le continent, sa gloire était peu d'accord 
avec l'intérêt de sa nation , avec son intérêt k 
lui-même, et que l'Angleterre aurait eu raison 
de se rejouir d'une politique si fausse, si l'agran- 
dissement de la France n'eût menacé constam- 
ment d'un danger prochain la tranquillité des 
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aulres puissances du conlinenl; si sa géae^ 
toujours croissante, a'eàt pas exposa ces puis- 
sances au danger d'être envahies, et de se voir 
forcées de contribuer à son soulagement; si sa 
dcH^iliatioil et ses entreprises n'eussent pas 
occasionné au commerce de la Grande-Bretagne 
des difficultés et des détours préjudiciables, 
j^fMâ pas à ses intérêts, mais aux intérêts comme 
an soulagemeiit de tous lei états du. continent. 

L'Angleterre,! tant pour le bien de Fbumanité 
en généeal^ que pour la tranquillité et le Ixm- 
beur de tous les souverains de touteé le$ nations 
de l'Europe^ que pour la sûreté et la £»eilité 
de son commerce , devait désirer que la France 
revint à cette situation où sa population étafit 
en, proportion anrec se» ressources > elle devait 
désirer que lai France retrouvât son commerce 
ntaritime et ses oolomes;» elle devait désirer 
même que la France fût maintenue dans un 
état de puissance cajpable d'en inrposer aux 
«ïtres états du eontinent, et d empêcher ou 
dr eôdtenir les effets de leur ambition ; elle 
dcfH^afi enfin désirer quie k France revint à des 
seivtnnens qui perm^ihseut à toutes les puiâ^ 
«mecs de s'esEteiidre pour conveKûr d'une nou- 
wUle balance. 

Sôiti$ àm^ l'Attgletene étaât jammée d'un 
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tel désir; elle né pcnxydit en avoir d'attitré : 
mais la paix entre V Angleterre et la Pranc€> 
eût opéré tin changement dait^ Ta âittcatton 
dé la PfusfiJe, ^i contraire k ITufluence de ïaf 
Rossie, et tin changement daùs fà ÈiinMiàn 
de Bonâjpttrte, si deitrûctif de ses projeta dé 
contm-'tévohition, que le cabinet de Sferint- 
Pêlei^b^wii^ dût tOfut ttietfré en Cefutre pour 
persnàder TAnçIeferre de ne sfe prêter à ancun 
arrangement atec la France, et potrr k pré- 
venir contre toutes propositîoils qni scfraient 
faite* de k p^t de Bonaparte. 

La Rtf^t commenta par itwinner à TAngle* 
terré fjoll «ferait dangereux^ pour elle de re- 
ftotiér ntie n^ôciation avec^ la France, qui 
avart abusé, dé la façow la plus audacieuse, de» 
twer» âe FAutriche, et qui ne recherchait la 
pai< atéé elle que pour la trormper encore une 
fois, et renouveler, sur d'autres parties dtt 
Nouve*tt -Monde scé enttieprîses ambitSenses 
et YeAgere«seaf. 

Elle représenta ensuite le déplorable état 
oh Fambîtiwï de Bonaparte avait réduit Tem- 
pire ffAlleiwagtte , depuis la funesîte pait de 
Presitourg. 

Elle fit voir que cet empire, sans avoîr dé- 
claré la guette à fer France, était plust souffratxt,^ 
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plus malheureux qu'il ne le fut à la suite de la 
guerre de trente ans. 

Elle fit voir que ce malheureux empire ^ 
sans avoir attiré sur lui les rigiieurs de Bona- 
parte, avait été traité avec plus de dureté que 
n'aurait pu Fétre un ennemi vaincu ; que ses 
champs avaient été ravagés, et ses forets dé- 
truites ; qu'il avait été écrasé de réquisitions en 
chevaux et chariots; que ses hahitans avaient 
été appauvris par les logemens , l'habillement 
et l'entretien des troupes françaises, et que 
plusieurs états avaient été accablés de contri- 
butions, non parce qu'ils étaient ennemis de 
la France, mais les uns, parce qu'ils tenaient 
à la maison d'Autriche; les autres, parce qu'ils 
tenaient à un ordre dont Bonaparte ne dispo^ 
sait pas ; et les autres , parce qu'ils tenaient à un 
parti qui ne s'était pas encore prononcé eu sa 
faveur. 

£t pour donner de la solidité à ces assertions , 
les ministres russes discoururent de cette ma- 
nière : 

Jl-n'y a rien de sacré pour Bonaparte, lei^ 
engagemens les plus solennels disparaissent à 
la voix de son intérêt. Le recès de ladéputa- 
tion d'Empire, qui avait fixé sur une base iné- 
branlable les droits de tous les étatade ce pays; 
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ce recès qui avait été garanti par Bonaparte, 
a été totalement anéanti par lui. L'archiduc 
Ferdinand , établi par la paix deLunéville sou- 
verain du Brisgau, a été de nouveau dépouillé 
de ses états, non parce qu'il s'était déclaré 
ennemi de la France, mais parce qu'il était 
oncle de l'empereur d'Allemagne , et parce 
que ses états étaient nécessaires à la compo* 
sition du nouveau royaume de Wurtemberg 
et à l'accroissement de l'électorat de Bade. 

L'archiduc, électeur de Salzbourg,aété dé- 
pouillé des siens ; parce qu'il était frère de 
l'empereur^ et quoiqu'il n'ait point été armé 
contre la France, Bonaparte l'accabla de ré- 
quisitions , de logemens, lui a imposé une 
contribution de 6 millions , et a fini par lui 
arracher tle nouveau ses états pour en grati- 
fier le roi de Bavière, sans lui offrir d'autre 
indemnité qu'une partie de l'évêché de Wurz- 
bourg, lorsque-, par le traité de Lunéville, il 
s'était engagé à lui procurer en empire une 
indemnité pleine et entière pour son grand 
duché de Toscane. 

L'ordre teutonique n'était pas l'ennemi de 
la France; mais son grand-maître était frère 
de l'empereur, et cet ordre a été accablé de 
réquisitions; Bonaparte lui a imposé des con- 
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tribulioDSi et il a fait occuper les territoires 
qui lui appartenaient par lets troupes de Ba* 
vière el; de Ww tiepgiberg ; et pour mettre le/ 
comble à la violation des droits de cet ordre ^ 
il a conféra k. U maison d'Autriche Thérédité 
de la dignité de grand - maître « lorsqu'aux 
termes des statuts de Tordre , cette dignité 
était esseotiellement élective et devait être k 
perpétii^îté k récompense de la vertu et da 
mérite per;sonnel. 

L'ordre de Malte n était point rennemi de 
la France; mais cet ordre était plu« immédia* 
tement sous la protection de la Russie et de 
l'Angleterre que sou^ œlle de Bonaparte^ et 
^s territoires ont été envahi» 9 et ses revenus 
ont été séquestrés par les souverains dans les 
états desquels ses bailliages et sesivcomman* 
derîes se trouvaient situés , et cas mêmes 
territoires ont été donnés en toute souverai- 
9eté aux princes amis de Bonaparte. 

la. chevalerie d'Empire n'était point en 
guerre avec la Fmnoe j et l'immédiateté lui 
a été ravie; elle est devenue vassale des nou- 
veaux rois qui exejrcent sur se$ dominations 
tous les droits de souveraineté et de supério*- 
rité territoriales» 

l^ petits princes et comtes immédiats d'Ëm- 
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pire n étaient point en guerre avec là France, 
et leurs droits de souveraineté et d'indépen- 
dance leur avaient été garantis par toutes les 
lois constitutionnelles de l'Empire, et ménie 
confirmés par le recès , et ces princes et comtes^ 
dont les états étaient enclavés dans les nou- 
veaux royaumes, sont devenus vassauK des 
nouveaux rois, et ont perdu l'immédiatetë 
qui les reqdait aussi parfaitement souverains 
que lé sont l'empereur et le roi de Prusse. 

Voilà les récompenses qu'ont reçues de Bona- 
parte les princes d'Allemagne qui lui ont hit 
la cour , qui se sont déclarés ses partisans les 
plus soumis. 

Qu'avaient fait ces ordres , ces princes et ces 
petits souverains , pour être traités de la sorte ? 
Et que ne devait-on pas craindre lorsque Bona- 
parte s'était engagé à procurer à Parchiduc Fer- 
dinand , grand-duc de Toscane, le plus tôt pos-» 
sible , une indemnité pleine et entière en Alle- 
magne ! 

En annonçant cette instruction par l'ar- 
ticle XII du traité de Presbourg , n'avait-il pas 
prononcé hautement qu'il dépouillerait encore 
des innocens et des feibles pour donner leurs 
états à ce prince ? 

Que signifie donc un pays composé de ao 
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^ilItOQS d'individus , lorsqu'un homme peut 
briser sa constitution , se.moquer des engage- 
méns qu'il a contractés envers lui, le diviser , 
le morceler , et en disposer avec un mépris et 
^ne dérision qui révoltent? 

Il est inconcevable que Bonaparte ait pu 
se permettre des violences si excessives envers 
une*nation si puissante et si capable de repous- 
ser la force par la force ,. d'autant que, s'il se 
fût trouvé en Allemagne un homme de tête , 
un ministère digne de conseiller le roi.de 
Prusse, ses armées ne fussent jamais revenue^s 
des campagnes de la Moravie. Mais Bonai)arte 
avait comptésurl'ambitiondequelques princes, 
sur la jalousie de quelques autres; il savait ce 
qu'il pouvait espérer de la corruption et de la 
vengeance , et il ne dut pas hésiter à adopter un 
système qui assurait à la fois ses triomphes sur 
l'Autriche et sa domination dans l'Empire. 

Au reste , que Bpnapapte se soit abandonné , 
pour réussir , à tout ce qu'a pu lui suggérer 
sa soif de dominer , il ne faut point en être 
étoqné ; toute l'Europe est instruite que i:i,en 
ne lui coûtait pour arriver à son but ; tout le 
inonde sait que chacun de ses succès a été le 
prix d'une violation , d'une perfidie ou d une 
injustice criante. 
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Mais que des princes, qui avaient fait ser- 
ment à lempereur et à l'Empire de respecter 
la constitution germanique, et de la défendre 
de tous leurs tnoyens , aient non-seulement 
violé leurs sermens, mais se soient liés avec 
l'ennemi de la patrie commune pour com- 
battre leurs frères , les enfahs de cette même 
patrie pour les dépouiller ou les envahir ; les 
amis du bien public sont révoltés d'ube sem- 
blable conduite, ils gémissent de voir des sou^ 
veraiûs illustres et respectables tremper si 
odieusement dans ces complots anti-sociaux. 

Les ordres teutonique et de Malte , ainsi que 
la chevalerie d'Empire , avaient recouru à là 
diète pour réclamer leurs droits envahis pat 
les alliés de Bonaparte ; mais Bonaparte s'étant 
plaint de ce que l'archi-chancelier avait rempli 
le devoir rigoureux de sa charge en portant 
ces plaintes à la dictature ^ la diète craignit de 
s'en occuper , et elle trembla j parde que Bo- 
naparte lui fit notifier qu'il avait le pouvoir 
de faire et de défaire en Empire , selon que les 
circonstances l'exigeraient , parce qu'il lui fit 
notifier qu'il avait promis d'employer seà bons 
offices pour faiire obtenir à l'altihiduc Ferdi- 
nand une indemnité pleine et eiltièrie en Alle- 
magne , parce qu'il lui fit notifier qu'il se met- 
II; 5 
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tait en possession des quatre forteresses qui 
restaient à YEmpive sur la fi^e droite du Rhin , 
et qu'il laissait c^nquapte mille hoipme$ dan§ 
ce pays , pour avoir les moyeof de le part9ge^ 
selon sofi bon plaisir. 

i^i^el parti re^^i^il ^^Jors aux puissances? 
Il n en étai^ qu 'iin. digpe dell/es; c'était d ob-^ 
tenir par les armes un repos qu'elles n au* 
raient pu o|:;teni|? cjes i^ul^ accens plaintiis d^ 
la justice et d^ Thuinapité. 

Elles auraient dû i^'unjir d^ bpnne foi et s'en? 
gager réciprpquement: à ne déposer les arqqes 
qu'après avoir remis TjËurOpe dans un^ situa- 
tion convenable à la dignité des couronnes , 
à la tranquillité et £^n bpnbeur des peuples qui 
avaient respiré jusque-là à Torobre de leur au- 
tori^, tutélajre. Leurs ressource^ étaient im- 
menses^ leursarméesét^ientau double deqelles 
de leurs pfi^ptftis^^ la victoire leur tendait les 
b(7S, elles n'avaient qi^'à le youloir ponr l'^np-^ 
bni^ser; Tintérét géj^^rfi] leur disfiit que foutes 
les ns^tipns, topte^ Ic^ fortunes les aideraient 
dan^ ce|te çn^reprise glorieuse, et que les sacrir- 
fices n^ coûteraient p2|S pour conser^'er une e^ is- 
tençe ancienne connue et bienfayante , et pour 
se soustrfiire aux transports d^ l'ambition , 
4UX caprices ^e la viqtpire, aui; all^hemens 
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de ia corniptiott , aux rigueurs de Tesclavagé. 
Mais la Prusse, qui avait une grande offense 
à venger j qui ù'avait qu^un pas à faire pour 
changer en un moment la face des choses , pour 
rendre et assuret* à l'Europe sa tranquillité et 
ton bonheur , ne la pas fait. Trompée par ses 
ministres , elle a négocié y elle a laissé passer 
Toccasion JFavorable qu'elle avait de jouer le 
plus grand rôle en Europe , de se couvrir de 
gloire^ et d'obtenir le titre incomparable dé 
bienfaitrice et de pacificatrice du continent. 

Mais la Prusse a continué de négocier quand 
Bonâpatte accablait i^ Autriche d'une contribu- 
tion pécuniaire de ïôo millions de francs, 
quand il annonçaitàsesarméesquecette somme 
leur serait donnée pour récompense de leurs vic- 
tbires^ et pour les encourager à envahir encore. 
Elle a continuée de négocier lorsque les 
électeurs alliés de Bonaparte se mettaient en 
• possession des territoires de la chevalerie d^Em - 
pire, des oïdtès teutoniqué et de Malte, dé 
la ville libre impériale d'Augsbourg , et d'autres 
territoires âpparlettans à des souverains , et 
lorsqu'ils s'emparaient des postes impériales 
dont jouissait, à titré de fief constitutionnel de 
l'Empire -, la maison de la Tour et Taxis , alliée 
à la maison de Prusse; 
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Mais cette puissance avait donc oublié iqufe 
ces divers états, envahis et dépouillés, avaient 
reçu par le recez de TEmpire Fassurance la 
plus formelle qu'ils ne seraient jamais trou- 
blés dans la jouissance de leurs droits et préro- 
gatives, et que l'exécution de ce recez avait été 
garantie par la Russie et par la France! Quelle 
espérance pouvait donc fonder cette même 
puissance syr l'accomplissement des promesses 
de Bonaparte? Quelle certitude pouvait -elle 
avoir de conserVer ce qui lui avait été accordé 
par ce même recez, puisqu'il n'était respecté 
qu'à l'égard de ceux dont l'envahissement n'a- 
vait pas encore été jugé nécessaire pour les 
nouveaux changemens projetés en Empire, 
Elle comptait sans doute sur ses propresiorces ; 
et elle se flattait de pouvoir résister aux entrer 
prises de l'ambition , ou au moins d'obtenir 
du temps et^^s circonstances un nouvel 
ordre de choses qui la dégageât de toutes in** 
quiétudes , €t qui la rendit puissante sans ; 
danger. 

Mais la Pi4isse n'avait donc pas observé que 
les victoires de Bonaparte n'avaient opéré qu'en 
favçur de son ambition personnelle; qu'elles 
n'avaient rien opéré en faveur de la France ^ 
et que cette France, sans. commerce, avait be*» ^ 



ftoin d'un moyen de secours quelle ne pouTail 
trouver que chez les puissances ? 
» Mais la Prusse ne songeai! donc pas que Bo- 
naparte ne voulait pas de la paix, ou n'en pou- 
vait vouloir que d'une manière convenable à 
sa gloire personnelle et aux besoins de ses 
finances? elle ne songeait donc pas que tous. 
$esordresdûjourrecommandaientàsestroupe& 
de se tenir prêtes à voler à de nouveaux com- 
bats , et qu'il les lancerait sur tous les états , 
à moins que , par un traité, les puissances ne se 
soumissent volontairement à devenir ses tri- 
butaires? 

t. Si telle était Fintention de Bonaparte, et si, 
à la faveur d'une sécurité fondée sur les espé- 
rances d'une tranquillité personnelle, les puis- 
sances restaient isolées, séparées^les unes des 
autres, pour que la France eût la possibilité 
de les combattre l'une après l'autre , et de les 
vaincre, la puissance la plus forte et la plus 
pacifique n'avait plu& les moyens de s'opposer 
aux désirs, aux volontés du vainqueur, du 
maître absolu de tous les états d'Europe; elle 
devait subir sa loi , et disparaître même, si ainsi 
l'exigeait son intérêt. 

• £t qu'aurait à redouter Bonaparte pour en- 
vahir une puissance qui ne lui aurait montré 
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que de la faiblesse , et qui ne pourraH plus se 
défendre après; Tasservissement des autres pois* 
sances à portée dç la seconder? Aurait-il des 
pnéadgemens pour elle , lorsque son intérêt l'a 
porté à violer son territoire , quand il ne pou- 
Tait pas le faire sans dan^r, s^ns s'exposer à 
avoir sur son flanc gauche et sur ses derrières 
deux cent mille hosames d'excellentes troupes, 
''sans s'exposer à voir cinquante mille hom^mes 
s'emparer du cours du Rhin, depuis Baie jus-* 
qu'à Mayence ^ et fermer les passages à ses ren* 
forts; lorsque son intérêt Fa. porté à violer son 
territoire , quand ces deux cent mille hommes 
pouvaient seréunk aux forées de l'Autriche et 
^e la Russie, et pouvaiient mettre son armée 
dans la situaitiiK^n la plus funeste,, les forcer 
même à souscrire des conditions convenables 
aux intérêts de tous? Mais la Prusse n'a point 
agi , et son inaction a placé Bonaparte dans une 
situation à faire la loi à l'Europe , à exiger dés 
Tojaumes pour ses amis, des organisations 
nouvelles, des envahissemens nouveaux , et à 
ne laisser aux puissances d'autre alternative que 
celle d'être ses tributaires, ou de s'affranchir 
par la reprise des hostilités. 

Mais on ne doit point se dissimuler qu'une 
nouvelle guerre peut avoir des effets terribles, 
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.Hurtouf si^ la. Priiâse à^ Véuf {)OitiC cbaiiger ^6iv 
système poHti(}tie. 

Bona|>àrté nt perd point de vue sa portion » 
H en séni toùte Fimportanoe , et il ne négligera 
rien pour la rendre encore plus redoutable. Il 
jouit en ce moment d'un repos cpxi lui donne 
le temps de Êiire arriver ses renforts de la 
France, et de réparer les pertes éprouvées par 
ses armées;- il forme deux royaumes, en enva-t 
hissant des états riches et populeux, et les 
princes ses alliés , qui à l'ouverture de la cam« 
pagne ne pouvaient lui offrir que leUrs petite» 
troupes, vont enrôler et faire marcher des 
hommes qui appartenaient à des souveraiusr 
à présent dépouillés , et qui étaient destinés à 
jouir de la tranquillité à Fombre de la neu- 
tralité religieusement observée par leurs an-.' 
ciens maîtres ; et à la suite de ces arrangemens , 
imaginés et exécutés par Bonaparte, garant de 
la constitution de l'Empire , garant de l'acte 
solennel qui avait fixé définitivement les des- 
tinées de cet état, les nouveaux rois auront 
des armées nombreuses, capables de seconder 
les Français sur les champs de bataille, et 
d'assurer leurs derrières. 

Comment est-il possible que des hommes 
clairvoyans, ou faits pour letre, laissent aller 
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\p& çh,o&esàe cette manière ? le ne crains pas de 
le dire , et c'est même un devoir de le dire et 
d'en prévenir le gouyeruement britannique 
(c'est le ministre de Russie qui parle), si la 
chance ne tournait pas , si la paix se faisait avea 
toutes les puissances, et si Bonaparte, ahu^ 
sànt de sa fortune, en dictait les conditions, 
elles seraient nécessairement basées sur la si- 
tuation actuelle de la France et sur les besoins 
de son gouvernement, et aucune puissance ne 
serait indépendante , toutes seraient tribu- 
taires, et leur e;[istence dépendrait de la fidér 
lité qu'elles mettraient à remplir leurs engage- 
mens. Quel funeste aveuglement pourrait por- 
ter les grandes puissances à éprouver un sort 
semblable, lorsqu'elles ont encore les moyens 
de repousser un esclavage si révoltant, des 
malheurs si déplorables ? "^ 

On est obligé de le confesser, un tel état de 
choses ne peut convenir au bonheur et à la 
tranquillité de l'Europe; il ne convient pas 
plus à là sûreté et à l'indépendance des puis- 
sances du continent, et il serait impossible à 
VAngleterre de se prêter à une négociation 
qui l'affermirait ; ce qui aurait lieu infaillible- 
ment, si elle acceptait la médiation d'une puis- 
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sance qui n'aurait à prononcer que sûr le ma* 
tériel du traité d'Amiens. 

L'Angleterre ne peut et ne doit accepter 
qu'une médiation des principales puissances 
de l'Europe réunies en congrès, qu'une mé- 
diation qui aura pour objet de statuer sur les 
intérêts et sur les droits de tous les états , de 
pourvoir efficacement à leur sûreté et à leur 
indépendance, et de forcer Bonaparte à réduire 
ses ^rmées dans là proportion qu'exigent la 
puissance , l'étendue et les ressources de la 
France. 

De cette manière seulement, l'Europe pourra 
se flatter de jouir d'une paix véritable et du- 
rable; chaque nation pourra respirer à l'ombre 
de l'autorité tutélaire : elle ne sera plus troublée 
par les entreprises de l'ambition , de la gêne et 
du besoin; mais si la France continuait d'être 
puissance militaire , elle ruinerait constam- 
ment les états ses amis, et elle tourmenterait 
éternellement les puissances ses ennemies. 

L'Angleterre peut vaincre la France sur mer 
et dans ses colonies : elle l'a vaincue à Aboukir, 
^ Trafalgar; mais elle ne peut l'empêcher de se 
refaire, par des conquêtes sur le continent, de 
la perte de son commerce. C'est un devoir que 
les grandes puissances du continent ont à rem- 



plir, si elles veulent épargner à l'Europe et à 
elles-méraes les plus grands malheurs. 

Mais la politique du cabinet de Berlin a égaré 
kl politique des autres cabinets. Tous tes mi- 
nistères errent à l'aventure, sans principe et 
Sans but: ils n'ont les yeux fixés quo sur la 
Prusse et sur Bonaparte; c'est vers ces deux 
points qu'ils croient apercevoir des espérances 
de fortune et de salut. 

Il faut aujourd'hui que l'Angleterre et la 
Russie s'entendent; il faut (^[ù'elles agissent en 
harmonie sans que la Prusse et Bonaparte puis- 
sent s'en douter; il faut qu'elles manœuvrent 
de) façon que la Prusse soit anéanie par Bona- 
parte, qu'elle soit douloureusement victime de 
sa confiance dans cet homme, et qu'elle soit 
enfin forcée à reconnaître elle-même ses er- 
reurs, qu'elle soit le plus empressée à invoquer 
les secours de l'Angleterre et de la Russie, à for- 
mer une lîguegénéralecontreB'ohaparte; il faut 
qu'elle envisagée comme ennemi et comme ty- 
ran celui qu'elle s'est plu à considérer comme 
son ami et soii bienfaiteur; il faut qu'elle U 
combatte et qu'elle contribué à le détruire. 
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CHAPITRE XXXV. 

V Angleterre entre dans le système politique de 
la Russie, et se met en harmonie avec elle pour 
détruire les projets ambitieux des ministres 
prussiens. 

• 

Les confidences faîtes par la Kossie à TAn-^ 
gleterre étaient basées sur des feits trop réeb 
et trop connus pour que le ministère britan- 
nique pût suspecter sa bonne foi, et il ne 
dut pas hésiter à concourir avec le cabinet de 
Saint-Pétersbourg à l'exécution des moyens 
que ce dernier allait mettre en œuvre pouT^ 
ruiner les projets ambitieux de là Prusse, et 
pour robligérâ renoncer au rôle brillant qu'elle 
s'était proposé de jouer ati préjudice des inté- 
rêts de la Russie et de ceux de l'Angleterre. 

La Russie avait été destinée, au commence* 
méntde la guerre entre l'Angleterre etla France, 
h jouer le rôle de médiatrice : c'était le rok qui 
lui convenait; et il semblait qu'en raison de sa 
position, desa puissance etdesonimportance,ce 
roledûtluiappartenirdepréférenceàtoutautre. 
Mais la Russie avait été entraînée dans la guerre 
contre la France j et comme elle avait pru pou-*. 
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voir figurer seule dans cette médialiou , qu'elle 
avait voulu établir seulement comme amicale, 
elle fut obligée d'en abandonner le projet lors- 
qu'elle trouva dePintérêt à entrer dans la guerre 
contre la France. 

- La Russie était entrée dans cette guerre pour 
favoriser la Prusse, pour accroître son influence 
en Empire, et pour resserrer entre la Prusse et 
elle les liens qui les unissaient ; mais elle ne 
tarda pas à s'apercevoir que la Prusse avait pro- 
fité de ses embarras pour cimenter plus forte- 
ment sa liaison avec Bonaparte,, qu'elle en avait 
obtenu l'électorat d'Hanovre, et quelle était 
convenue avec la France de tenter tous les 
moyens de lui procurer une paix avantageuse- 
avec l'Angleterre. 

Le premier de ces moyens, celui qui flattait 
le plus son orgueil, était de se substituer dans 
le rôle brillant qu'avait voulu jouer la Russie 
dans le rôle de médiatrice. 

On ne peut s'empêcher d'admirer la conduite, 
qu'a tenue le ministère de Berlin pour arriver- 
à l'exécution de ce vaste projet, et surtout sa, 
résignation, quand on considère que ce minis-* 
tère, au lieu de se livrer aux transports de ven- 
geance qu'avait provoqués l'offense qui lui avait 
été faite par là violation de son territoire , s'était 
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borné à négocier avec l'offenseur, pour préci- 
piter la paix de TAutriche, pour faire retirer 
les troupes françaises de rAllemagne, et re- 
mettre la Russie et cette même Autriche dans 
une position à pouvoir prendre part à une neu* 
tralité armée générale et formidable, capable 
d'appuyer efficacement l'interposition de sa 
médiation. 

Mais ce qu'il faut surtout admirer, c'est l'a- 
dresse avec laquelle la Prusse s'est, pour ainsi 
dire, abandonnée à la protection de la Russie 
et à la bienveillance de la France pendant la 
tourmente ; c'est la bonhomie avec laquelle elle 
s'est prêtée aux vues de la Russie. 
- C'était le chef-d'œuvre de la politique de la 
part du cabinet de Berlin , d'avoir eu d abord 
l'art d'entraîner la Russie à s'entendre avec la 
France pour rendre la Prusse en Allemagne 
plus puissante et plus prépondérante que ne 
l'avait jamais été l'Autriche, même dans les 
temps les plus brillans de sa monarchie; en- 
suite l'art de se dégager de l'influence de la 
Russie à la faveur de la précipitation avec 
laquelle cette puissance avait offert sa média- 
tion , sans l'avoir préalablement appuyée d'une 
neutralité armée de toutes les grandes puis- 
sances ^ enfin 4'avoir précipité une paix qui , 
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sans priver l'Autriche de moyens, lui en lais- 
sait au contraire de très - respectables pour 
figurer dans la neutralité armée, et d'avoir 
laissé la Russie dans la guerre, et dans une si- 
tuation telle, quelle ne pût plus être utile au 
bonheur et à la tranquillité de TEutope qu'en 
prenant part à la neutralité armée. 

Mais l'ambition de la Prusse avait désiré 
Félectorat de Hanovre, et cette ambition avait 
détruit en un moment les espérances qii'ellé 
avait eues d'abord d'interposer seule sa média- 
tion , et la Russie qui ne la perdait pas un 
moment de vue^ avait déjà pris les mesures 
convenables pour renverser tous ses projets* 

On est bien plus frappé d'admiration lors* 
qu'on réfléchit sur le génie du gouvernement 
russe, et lorsqu'on considère attentivement sa 
conduite politique. C'est alors qu'on s'aper^ 
çoitde l'habileté avec laquelle il sait combiner 
sa politique avec sa force; c'est alors qu'on voit 
comme sa puissance positive est çn rapport 
avec les complaisances auxquelles il se prêté 
envers la France ; est en rapport avec les agran- 
dissemens qu'il procuré à)ses amis^ à ses alliés; 
est en rapport avec les levains de discorde 
subsistans entre l'Angleterre et la France j 
comme tout est prévu , tout est ménagé ! 
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comme il tient dans ses mains les destinées 
de tous les états! 

Il allait que le gouvernement russe eût 
une connaissance bien par£giite non-seulement 
de sa puissance , mais des effets moraux de sa 
puissance dans tous tes cabinets, pour avoir 
pu imaginer de dissimuler son ambition sous 
les apparences d'une simple influence, pour> 
avoir entrepris de donner pour base à sa gran* 
deur lanibition de la France et celle des au** 
très états amis de la France. 

Cest là ce qu a fait le gouvernement de 
Bussie. Il a laissé la France saccroître pour 
avoir occasion de mettre à profit spn alliance 
^n £siveur de ses amis en Empire, pour agÏÉ^n^ 
dir la puissance de ses amis dans cette contrée , 
et y exercer Tinfluence quil avait eu dessein 
de s'y procurer. Il a même encouragé en quel- 
que sorte l'ambition de Bonaparte, animé sa 
passion pqur Jes conquêtes, et caressé ses idées 
de giandeur et de puissance, pouT mettre en 
fennentatiqq les levains déposés dans le traité 
d'Amiens^ et pour amener une nouvelle crise 
qui pût lui faciliter les moyens de rétablir par 
h victoire un ordre qui avait été troublé pa? 

la tyrannie. 

Sans cette position où s'éuit placée la Rus- 
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sie, il était de son intérêt de chercher à s'y 
maintenir; et pour obtenir cet effet important 
pour elle et pour ses alliés, elle devait renon- 
cer à tous autres projets d'agrandissement, tant 
pour elle que pour ses amis; elle devait se 
borner strictement à l'usage des moyens de 
conserver. 

Mais la Prusse avait profité de ses embarras 
pour accroître sa puissance aux. dépens de 
l'Angleterre, son alliée, et dans la vue de se 
dégager de la dépendance de la Russie; et k 
Prusse, par cette conduite ambitieuse, en dé- 
truisant le projet que la Russie avait eu dé 
conserver, l'avait mise dans le cas ou de l'a- 
bandonner à sa destinée, ou de la pousser à U 
guerre, et de la seconder pour précipiter ses 
revers, comme elle-même avait fait à l'égard 
de l'Autriche. 

. Par cette conduite , les ministres prussiens 
avaient placé leur souverain dans la situation 
la plus dangereuse > parce qu'ils lui avaient 
aliéné la Russie et TAngleterre; parce qu'iU 
l'avaient mis à la discrétion de Bonaparte, qui 
ne pouvait souffrir que la Prusse se permît de 
jouer un rôle indépendant en Empire, lui qui 
se proposait d'y étendre sa domination et de 
ravir à l'empereur la couronne germanique^ 
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Le ministre de Berlin avait très-bien manœu- 
▼fé pour rendre la Prusse puisèailte ; mais au 
lieu d adopter un système de ôcmsèrvatiôii qui 
pouvait assurer son indépendance , comme je 
l'ai dit déjà, les ministres prussiens ont voulu 
lui faire pipendre utie atlittidts ^ràlnde et impo- 
sante; ils ont imaginé de Tisoler, ils ont inspiré 
4 leur souverain une orgueilleuse présomption^ 
€t ce sentiment n'était propre qu'à occasionner 
sa ruine* Les Ainistres de Saint «^ Pétersbourg 
eussent dirigé le cabinet de Berlin , qu'ils n'eus- 
sent pas pu mieux agir pour venger la Russie 
de l'ingratitude dé cette, cour ^ et pour la por- 
tera une entreprise qui devait soulever contré 
f Ik Bonaparte et lui suseiter utiè guérie détos- 
treuse.On sent que par dette entreprise, je vetix 
parler de la médiation de la Prus^^ médiation 
que le cabinet de Berlin s'était flatté de faire 
appuyer d'une neutralité armée, inais dont la 
Russie détruisit le pmdjet par la mâildetiiVre la 
plus habile) comme on le verra ei'^après^ lors- 
que j'arriverai a ôette médiation. 

Mais avant de parler de cette ^lide entré- 
prise, qui, dans l'opinion des ministres prus- 
siens , devait porter la Prusse au plus hàttt 
apogée de la gloire et de la grandeur, et <|tii 
finit pat» hi pld^g^r dans un abtme â(i maux , 
II. 6 



(8a) 

il convient d'exposer le système et la conduite 
politique de ces ministres à Tépoque dont je 
parle en ce moment. 



CHAPITRE XXXVi 

La conduite des ministres prussiens relâche le 
lien d'amitié entre la Prusse et la France , et 
favorise la politique du cabinet de Saint" 
Pétersbourg. 

Le génie de Frédéric-le-Grand avait disparu 
de Berlin le jour que la mort ferma les yeux 
à ce grand tç>u La bravoure militaire avait 
été remplacée par la peur, les épées avaient 
été remises dans leurs fourreaMx, les canons 
dans les arsenaux, et Ton n'avait plus connu 
en Prusse que des plumes et des écritoires. La 
politique , c est-à-dire la duplicité, la fourberie, 
était devenue la seule arme active de l'illustre 
maison de Brandebourg, et les ministres avaient 
outré le déshonneur de U monarchie , pour 
empêcher l'armée d'acquérir de nouveaux hon* 
neurs. Si lame de l'immortel Frédéric eût été 
encore susceptible des sensations humaines , 
à quel point eût-elle été indignée de voir con* 
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damnée à un repos avilissant une armée qu'il 
avait si souvent conduite à la victoire; de 
voir des héros £siits pour cueillir des lauriers 
réduits à voir les états de leur souverain agran- 
dis ou défendus, non par leur valeur, mais par 
des traités écrits sous la dictée de la perfidie 
la plus effrontée, de la trahison la plus ré- 
voltante ! 

L'empire d'Allemagne touchait à son déclin , 
sa dernière heure était près de sonner, et cela , 
parce que la Prusse et plusieurs autres princes 
avaient concouru au renversement de sa con- 
stitution , et avaient travaillé, soit par erreur, 
soit par peur, à ruiner l'autorité du chef su- 
prême et à le dégoûter d'une protection qu'il 
avait toujours si généreusement, si loyale- 
ment et si efficacement accordée à tous les 
^tats de la fédération germanique* \ 

La Bavière et le Wurtemberg avaient troqué 
leur indépendance contre une couronne royale. 
Bade ,1a sienne contre quelques pays qui avaient 
appartenu à la maison d'Autriche. L'empereur, 
par la défection de ces trois princes , et par 
tous les ressorts mis en œuvre pour le priver 
de son autorité et de sa puissance en Empire, 
se vit réduit à retirer sa main protectrice et à 
abandonner ce malheureux j)ays à sa destinée. 
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La Prusse ei ses alliés avaieat voulu la âé$* 
organisation dfe la iiédéraiion germanique; ils 
s'étaient eiUeodus avec la Fraiioe pour la pro^ 
duire, et pour Êûre.jouer à la cour de Berlia 
ie rôle qiiie jouait depaia des siècles la cour 
de Yieuuie. Les ministres de Berlin , emportés 
par leur passion principale , qui était d'acca«> 
bler rAutriche d'humiliations , de diminuer 
sa puissance , et de substituer la Prusse dans 
son influence en Allemagne , n'aVaient vu que 
ce résultat , et ne s étaient point embarrassés 
des conséquences qui devaient naître d'un tel 
résultat. Ils n'avaient pas observé que la puisât 
sance de TÂutricfae était fondée sur une pos* 
session ancienne, affermie et respectée, et 
que la puissance de la Prusse Tétait sUr une 
possession nouvelle , sur des droits illégaux ^ 
non justifiés , et qui ne devait être que pré^ 
Caire , puisqu'elle dépendait des événemens 
d'une guerre acharnée entre la Franpe et l'An*^ 
gleterre. 

, Mais les ministres prussiens auraient dû se 
bien; persuader que la Prusse ne pourrait jav 
mais joder qu'un rôle secondaire et subor^^» 
donfé , tant qu'elle ne se serait pas désistée 
de sa faaiine contre la maison d'Autriche , tant 
qu'dle ne ferait pas devetiue lamie fidèle et 
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dévouée de rAnglelerrc, parce que, pour s.v 
tisfaire sa passion , elle était forcée de s appuyer 
sur la France, qui ne devait la seconder qu'au- 
tant que sa bienveillance et ses secours la tien^ 
draieiit dans sa dépendance. 

Les ministres prussiens connaissaient. bien 
peu le système politique de la Franoe, s*ils se 
flattaient que les traités odieux qu'ils venaient 
de contracter avec elle procureraient à la 
Prusse les douceurs d'un tranquille repos, et 
que sa monarchie serait plus épargnée que le^ 
autres monarchies» 

Mais les ministres de Berlin ne savaient donc 
pas encore que chaque traité de paix de Bo« 
naparte était une déclaration de guerre; que 
c'était une espèce de breuvage qu'il donnait 
à se^ amis comme à ses ennemis, pour les 
plonger dans un sommeil léthargique, et choi- 
sîr plus aisément la place où il devait leur 
porter le coup de la mort ? 

Était-ce parce que la Prusse se flattait d'être 
déjà puissante et formidable qu'elle croyait 
échapper au génie malfaisant de la politique 
de Bonaparte? Mais la Russie était une puis^ 
sance beaucoup plus formidable , et son amitié 
était bien autrement nécessaire aux intérêts 
de Bonaparte ^ cependant la Russie avait étë 
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dupe des caresses de Bonaparte ; elle en avait 
reconnu la fausseté , et elle n'avait pu se sous- 
traire aux dangers de la politique et de la 
paix de cet ambitieux qu'en se déclarant de 
nouveau son ennemie, qu'en lui faisant une 
guerre ouverte. La Russie n'était pas assurée 
de triompher de la France par la guerre ; mais 
elle était du moins sûre de n'être ni sa dupe, 
ni sa victime , parée que la France ne pouvait 
lui faire du mal que dans les champs de ba- 
taille où seraient réunisses braves, et qu'il 
n'était pas aussi facile de se jouer du courage 
de quelques milliers de légions intrépides 
que de la bonne foi d'un gouvernement. 

L'olivier planté à Am^iens avait fait espérer 
que ses rameaux embrasseraient ceux de l'oli- 
vier planté à Lunéville , et qu'ils s'étendraient 
sur toutes les parties de l'Europe ; mais le bien- 
fait apparent de la paix n'avait feit qu'accroître 
l'ambition de la victoire , il n'avait que faci- 
lité ses projets et précipité leur exécution. 

A l'ombre des paix de Lunéville et d'Amiens , 
la plupart des états s'étaient livrés au sommeil , 
et ils avaient eu les yeux si bien clos , qu'ils 
ne s'étaient aperçus ni du nouveau système du 
gouvernement français , ni des effets de ce sys- 
tème- Ces paix n'avaient produit des avantages 
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réels qu en Êivcur de la Russie et de la Prusse; 
mais pour les autres états, elles n avaient pro- 
duit que des illusions et des songes , et elles 
avaient facilité à Bonaparte les moyens d'agran- 
dir le cercle de ses combinaisons politiques , 
et d'étendre plus loin ses conquêtes. 

Ce fut à la faveur de l'obscurité politique 
ce fut à la faveur des espérances d'un avenir 
heureux que l'Europe resta tranquille, et se 
borna à contempler dans le silence la lutte 
entre les deux grandes rivales , leurs projets 
réciproques de destruction. 

Ce fut à la faveur de ces espérances, que 
l'Europe vit, sans en être émue , des forces fran- 
çaise s enfoncer dans la Dalmalie , et s'étendre 
de tous les côtés , en Italie et en Allemagne, et la 
France méditer une expédition contre la Tur- 
quie d'Europe; qu'elle considéra avec la même 
tranquillité Tinvasion de l'électora t deHanovrCi^ 
l'occupation des républiques batave et helvé- 
tique; les incorporations du Piémont et de la 
république de Gênes à la France ; la disposition 
de la répablique italienne, sa transformation 
en royaume ; l'érection de royaumes et de prin- 
cipautés subordonnés ou tributaires, et tant 
d'autres entreprises ; qu'enfin elle af&cta , ea 
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quelque sorte , d^ se irqurey heureuse de sa 
léthargie. 

Si le sommeil ^ eQmçQe F^ dit up philosophe 
aqçieq ^ e&t la paix des opprimés, la p^^i^pa?! 
de^ puias^^ces du contioent pouvaient se flat- 
ter d en jouir; n^^is si les foudres de la guerre 
yenaient è^ résonner de nouveau au milieu 
^'elles; si elles étaient éveillées ep sursaut par 
des légiops envoyées chez elles pour en exiger 
de l'argent , du pain et des habits , elles avaient 
beau crier à la france ; Nous, dormons à l.s^ 
faveur de la paix que vous nous avez jurée; Qrx 
riait de. leurs réclamations , on se jouait de 
leurs plaintes- 

l^ien n'est plus funeste aux gouverneœens 
que rindifférçnce qu'ils montreiit en certaines 
circonstances. Le plus souvent ils envisagent 
les événemens sous le rapport de rinfluence du 
moment, et ils ne s'embarrassent pas des con- 
séquences. 

Cest ainsi que la Prusse â laissé le gouver- 
nement français s'emparer de l'électorat de Ha- 
novre. Elle se trouvait contente de sa situa-* 
tîo», et elle avait cru que l'occupation de cet 
électorat par les j^rançais ne lui causerait aucun 
préjudice^ Mais elle a dû s'apercevoir plus tard 
que cette occupation avait eu np but tout dif' 
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ftrent de celui de nuire au commerce de FAn- 
gleterre; que Bonaparte avait les yeux plus 
fixés sur la Prusse que sur TAng^leterre , et que 
son intention était de forcer 1^ Prusse à souffrir ^ 
qu'il $e refit en Allemagne de la perte de son 
commerce maritime. 

Comment les ministres prussiens avaient-ils 
pu croire que Finvasion des Français dans le 
Hanovre se bornerait au simple effet de ravir 
au roi d'Angleterre les avantages qu'il retirait 
privativement de cette souveraineté qui lui est 
personnelle ? 

Comment n'avaient-ils pas prévu que le gou- 
vernement anglais fermerait à FAlleroagne les 
embouchures de l'Elbe , du Weser et de l'Ems , 
et qu'il priverait l'Empire de ces troi3 grandes 
ressources commerciales? 

Comment n'avaient-ils pas prévu que , si la 
guerre venait à se prolonger entre la France et 
l'Angleterre y non-seulement le commerce de 
l'Allemagne souffrirait excessivement de la len- 
teur des transactions et des longs détours dea^ 
transports , mais que les habitans de ce pajs. 
souffriraient aussi de la cherté occasionnée par 
les entraves, parce qu'il faudrait un an pour 
£iire trèS'Onéreusement autant d affaires que> 
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rAlIemagne était accoutumée d'en faire en trofs 
mois dans les temps ordinaires? 

Comment enfin n avaient-ils pas prévu que 
l'occupation de Hanovre par les Français ne 
porterait aucun préjudice à l'Angleterre, mais 
qu'elle enlèverait à la chambre impériale de 
Wetzlar une des branches de ses reyenus , et à 
la fédération germanique des hommes et de 
l'argent ? 

Les ministres prussiens auraient dû prévoir 
tous ces cas, et s'opposer à main armée à l'in- 
vasion des Français dans l'électorat de Hanovre» 
Mais sans toutes ces circonstances, applicables 
à l'intérêt commercial de toute l'Allemagne, 
applicables à l'intérêt commercial de la Prusse 
même, et à sa sûreté particulière^ la Prusse ne 
s'était-elle pas déclarée protectrice de la neu- 
tralité du nord de l'Allemagne ? et n'était-il pas 
de son devoir de repousser des troupes étran- 
gères , qui , sans aucun droit , et au mépris de 
la paix jurée à l'Empire, venaient violer ^on 
territoire, et se mettre en possession d'un élec- 
toral qui formait une partie intégrante de la 
fédération germanique? 

Les ministres prlissiéns , par cette conduite 9 
ont manqué à leur propre conscience; ils ont 
compromis l'honilêur et la digtiité de là Prusse^ 
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ils ont fait la plus cruelle injure à son armée, 
car Toffense qu^elle avait reçue de la part de la 
France était un acte de mépris si révoltant, 
qu'elle méritait une vengeance éclatante, et la 
vengeance ne pouvait être différée sans pro- 
clamer Fimpuissance de larmée, sans Tacca* 
bler de lâcheté et de déshonneur. 

La Prusse, habituée à faire ses affaires pen- 
dant les guerres de l'Autriche, avait cru vrai- 
semblablement qu'il en serait de même pen- 
dant la guerre avec l'Angleterre , et c'est à cette 
idée qi>'il faut attribuer l'indifférence avec 
laquelle elle a vu la France Vemparer de 
Téleclorat d'Hanovre. Elle a pensé sans doute 
qu'après avoir accru considérablement son ter- 
ritoire par la guerre de l'Autriche, elle pour- 
rait tout aussi aisément augmenter ses trésors 
par la guerre avec l'Angleterre ; et elle a con- 
sidéré tranquillement l'occupation de Télec- 
torat d'Hanovre par quarante mille Français; 
elle n'a même pas été troublée par les rassem- 
blemens de troupes que le gouvernement de 
France faisait en Hollande et sur les bords 
du Rhin pour grossir ses forces dans la Basse^^ 
Allemagne , si quelqu'un s'avisait de s'opposer 
à ses projets. 

Il était alors difficile de concevoir les moti&. 
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d'une telle conduite ; ipaU le^ événemèns suh^ 
$iëquens ont tout expliqué. On a vu clairemenl 
que lit Prus^ était décidée à tout souffrir de la 
part de la France , et à dévore? lea pjus sanglan» 
affronts, pourvu qu elle ne fût pas obligée de 
tirer Tépée, et qu'elle pût obtenir quelque 
augmentation de territoire. 

On a vu qu'elle ne s'<^t nullenietit occupée 
du bien général de l'Europe^ pas même du 
salut de TAllemagne» dont elle avait eu la pré- 
tention d'être la protectrice, et que ses ministres 
se sont prêtés à toutes les bassesses , à toutes les 
perfidies, à toutes les trahisons, aux plus grands 
excès du déshonneur, pour ruiner les espé-^ 
rances des sauveurs de TEurope, pour pourvoir 
à sa sûreté et agrandir aon territoire. 

On a vu que , pour se délivrer du voisinage 

des Français qui étaient dans le Hanovre, elle 
a perinis à cette armée de passer à travers ses- 
états, et à travers ceux de Télectorat de Hesse- 
Cassel. 

.On a vu que , pour ne pas géaer les opérar 
tions de cette a rnpiéf' d'Hanovre , qui t^ft pouvait 
tourner les Autrichiens qu'en pénétrant par It 
margraviat d'Anspach i elle n'a pas placé dan^ 
ce pays uncorps d'observation , pas même tirié^ 
un cordon ; qu ^Ue <ïy a plaotéiquede^ poteaux 
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indicatifs de la neutralité de ce pays 5 et qu'elle 
a glissé légèrement, très-légèremeifit ftur la vio- 
lation de ce territoire , »ur le pillage de6 maga- 
sins qui s'y trouvaient en grande quantité) sur 
les violences commises pour s'en emparer; 
enfin , qu'elle ne s'est plaint en aucun^î tbantère 
de cette offense , la plus grave qui puisse être 
faite à une grande puissance. 

On a vu qu'après avoir refusé à l'empereur 
de Russie le passage de ses troupes par la Prusse 
méridionale et là Silésie, pour retarder leur 
marche, et donner aux Français le temps de 
détruire l'armée autrichientie , les ministre^ 
prussiens ont signé à Potedam une convention 
pour se joindre aux coalisés dans un temps où 
ils avaient pensé que la coalition siérait détruite. 

On lea a vus , au mépris de la convention de 
Potzdam, en signer une autre le i5 décembre 
1 8o5 , à Vienne, pour se faire donner Téléctorat 
de lîanovre en échange de quelques petites 
principautés éloignées des étÀts p)^ussiens. 

On lésa vus négocier perfidehfient avec UAn- 
gletèrre; et pour U détermitjer à retirer ses 
troupes et celles de se^ alités del'^lectorât d'Ha- 
novre, la tromper par ks assurances les pYus 
positives qu'ils ne feraiéklt prendre possession 
de c/eî électorat par les trotij^s prUssieùnts que 
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provisoirement, que pour empêcher Ife retour 
des Français dans ce pays, et pour assurer le 
repos du nord de rÂllemagne et la facilité du 
commerce dans cette partie. 

Et on les a vus enfin jeter le masque et dé- 
clarer hardiment que tout ce qu'ils avaient dit 
était fourberie, et que, dès le i5 décembre, 
Bonaparte avait donné à la Prusse lelectorat 
de Hanovre, qu'il possédait à titre de con- 
quête. 

Je sais que la mauvaise foi ne connaît ni 
honneur ni principes; mais les souverains ne 
sont pas au-dessus de l'opinion des hommes, 
et le public a toujours le droit de les juger, et 
à plus forte raison , de juger leurs ministres. Il 
est donc important de rappeler les principes 
pour connaître si l'acquisition que la Pxusse 
avait faite de l'électorat de Hanovre était une 
acquisition légitime. 

Wattel, l'un des plus célèbres publîcistes, 
dit dans son Traité da Droit des Gens, liv. III, 
chap. XIII , art.. 197 : « Les immeubles , les terres, 
» |es villes, les provinces passent squs la puis- 
» sance de l'ennemi qui s'en empare; mais lac- 
» quisition ne se consomme, la propriété ne 
» devient stable et parfistite que. par le traité 
» de paix ou par l'entière soumission et l'ex- 
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» tiuction de Tétat auquel ces villes et provinces 
» appartenaient. 

» Un tiers ne peut donc acquérir avec sûreté 
s> une place ou une province conquise, jusqu'à 
» ce que le souverain qui Ta perdue y ait re- 
» nonce par le traité de paix, ou que, soumis 
y» sans retour, il ait perdu sa souveraineté ; car 
» tant que la guerre continue, tant que le sou» 
» verain conserve l'espérance de recouvrir ses 
» possessions par les armes, un prince neutre 
» viendra- t-il lui en ôter la liberté, en achetant 
» cette place ou cette principauté du conque- 
» rant? Le premier maître ne peut perdre ses 
j» droits par le &it d'un tiers; et si l'acquéreur 
9 veut conserver son acquisition , il se trouvera 
» impliqué dans la guerre. C'est ainsi que le roi 
» de Prusse se mit au nombre des ennemis de 
3» la Suède en recevant Stettin des mains du 
» roi de Pologne et du Czar, sous le nom de 
» séquestre ». 

Ces principes sont clairs, et ils montrent à 
quel point sont coupables des ministres qui 
conseillent à leur maître de recevoir une pro- 
vince conquise avant que la propriété en ait 
été donnée en vertu d'un traité. Mais à combien 
plus forte raison ont été coupables les ministres 
du roi de Prusse d'avoir fait accepter à ce mo- 
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narque le don d'un pays que le dotmleur n avait 
point conquis dans la guerre,, mais enrahi au 
milieu de la paiK» et arraché à ua prince qu'il 
avait reconnu peu tre^ et qu'ilavait traitécomme 
a<ni« 

Il était notoire que réledtorat d'HanoVre n'ap 
partenait pointa l'Angleterre^ à qui Bonaparte 
faisait la guerre, et qu'il appartenait au duo 
électeur de Brunswiqk-Lunébourg, roi d'Ân^ 
gleterre. Il était constant que cet électorat avait 
joui , pendant tout le temps de la guerre, des 
avantages de la neutralité sans avoir éprouvé 
le plus léger trouble. U n était pas moins coti- 
sUint qu'il avait été envahi et usurpé par Bo^* 
naparte, lorsque ses espérances de sûreté et de 
tranquillité avaient été doublées )par la paix 
d'Eiupire^ et triplées même par le recès de la 
dépvitation d'Ëppi^ire gara^iti par la France et 
pe^r 1^ Russie.. 

Mais quel droit avait le gouvernement fran*^ 
çais d'attaquer et de d'emparer des possessions 
du roi d'Angleterre eu Allemagne , où il n'a 
jaipais rien possédé . comm« roi d'Angleterre ?' 
Il semble .que les Français n'avaient pas plus 
de droit ; d'attaquer les potoessions du toi 
d'Angleterre çh. Allemagne que les Anglais 
n'avaient celui d'iattaqUer un domaiiie de Bona- 
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parte-, qu'il posséderait personnellement dans 
la Poméramie ou dans le Holstein, puisque les 
Anglais disaient la guerre à la nation française 
et à son gouvernement, et non à Bonaparte. 

Mais , dans ce nouvel œuvre de ténèbres dé 
la France et de la Prusse , il y a une singularité 
remarquable, et qui prouve que la lâcheté est 
presque toujours compagne de la sottise. 

Il fallait que les tninistres du roi de Prusse 
eussent bien peu d'idée des talens et du courage 
de son armée, pour s'être mis à la discrétion 
du gouvernement français, au point de lui tout 
sacrifier plutôt que de s'exposer aux événemens 
d'une guerre. Il fallait que la défiance ou là 
peur leur eût fait perdte la tête, quand ils cé- 
dèrent à Bonaparte > pour.qu il les possédât bieii 
légalement, bien légitimement, trois princi' 
pautés, lorsque celui-ci neleuroffrait en échange 
qu'un pays sur lequel il n'avait aucun droit ac»» 
quis, dont il s'était mis en possession par l'abus 
le plus criant de la mauvaise foi et de la vio- 
lence, et dont la cession , loin de pouvoir jamais 
être légale et légitime , assurait à la monarchie 
prussienne déshonneur, guerre et i*uine. 

Les ministres prussiens ont longtemps ma+ 
nœuvré; iï^ ont fait suer leur esprit; ils se sont 
épuisés en ruses et en fourberies ; et pourquoi ? 
n» - 7 



( 98 ) ^ 
Pour déshonorer une grande et belle armëe; 
pour amollir le courage des soldats et révolter 
l'honneur des officiers; pour rendre le roi com- 
plice des iniquités de Bonaparte ; pour le rendre 
receleur d un vol abominable fait à la foi pu- 
blique; pour lui procurer la guerre avec l'An-» 
gleterre, l'ennemie la plus funeste que pût avoir 
la Prusse; pour lui donner, à la place de pays 
florissans et productifs, un pays dévasté et 
pauvre; à la place de sujets attachés, fidèles 
et long-temps éprouvés, des sujets indignés^ 
soulevés, presqu'au désespoir : O altitudo ! 

Le roi de Prusse aurait pu jouer le rôle le 
plus illustre et le plus important que pût 
jouer un grand roi, au commencemtsnt de la 
troisième coalition ; il aurait pu porter au plus 
haut degré la gloire de ses armes , et finir par 
être le médiateur de la paix et le sauveur de 
TEurope. 

Il l'avait pu lorsque les armées françaises 
s'étaient enfoncées témérairement dans les états 
de l'empereur François II; lorsque les Russes, 
les Anglais , les Hanovriens et les Suédois étaient 
maîtres du pays d'Hanovre, et étaient en état 
d'y empêcher le retour des Français; lorsque 
son armée^ augmentée des forces des Saxons, 
des Hessois , des Brunswickois , pouvait fermer 
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à Bonaparte le passage de ses renforts , et tom- 
ber de tous les côtés sur^ses derrières. En 
quinze jours de temps l'opération était faite, 
l'armée française était détruite i ou mettait 
bas les armes, Bonaparte était renversé, les 
Bourbons étaient rétablis sur le trône de leurs 
ancêtres, une nouvelle balance était établie, 
la tranquillité renaissait , le commerce flo- 
rissait, le bonheur commençait à luire, et le 
roi de Prusse était l'auteur d'un si grand bien^ 
fait. 

Mais les ministres prussiens n^ont pas voulu 
procurer à leur roi tant d'honneur et à l'Eu*- 
rope tant de bien; ils ont jugé plus conve^ 
nablede combler de déshonneur leur paaitre^ 
à force de bassesses, de trahisons et de perfidies, 
et ils ont trouvé sublime d'outrer la mauvaiis^ 
foi au point que les Français eux-mêmes o« 
pussent pas prendre confiance dan$ la sincé*' 
rite de leurs promesses. O altiludo! 
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CHAPITRE XXXVII. . 

La conduite des ministres prussiens éclaire Bo^ 
naparte, et opère le double effet de lui inspi- 
rer de la défiance et de f instruire des projets 
ambitieux de la cour de Berlin. 

Le roi de Prusse dut trembler pour le sort 
de sa monarchie; ce prince ne put pas se dis- 
simuler que Bonaparte était instruit de la per- 
fidie de ses ministres à l'égard des Polonais; 
qu'il connaissait pareillement les intrigues que 
ses ministres avaient employées pour briser la 
constitution germanique et pour dépouiller 
l'empereur et les états catholiques de l'Ejn- 
pire; qu'il connaissait pareillement la répu- 
gnance qu'avait le cabinet de Berlin à exposer 
l'aticienne gloire militaire de la Prusse, et la 
peur qu'il avait de se voir entraîné dans une 
guerre contre la France. 

Mais le roi put encore moins se dissimuler 
que le gouvernement français avait été très- 
attentif aux ondulations de la politique de 
ses ministres, et qu'il avait dû être singuliè- 
rement frappé de là mamere brusque et ré- 
voltante avec laquelle la cour de Berlin avait 



% 



( TOI ) 

rompu , avec l'Angleterre, des liens qui , par la 
nature de sa position, par les besoins ^e son 
commerce, pour la sûreté de sa conservation 
et de son indépendance, semblaient devoir 
être indissolubles. 

Le roi ne put pas se dissimuler non plirs 
que les Français ne prendraient pas grande 
confiance dans les protestations de son mi- 
nistère, lorsqu'ils voyaient la Prusse encore 
amie de la Russie, de la Russie ennemie de 
la France et alliée de l'Angleterre; qu'ils la 
croiraient capable de nouer de nouvelles in- 
trigues, et qu'ils ne manqueraient pas de la 
prévenir pour lui ôter les moyens de pouvoir 
leur nuire , et pour empêcher de les tromper 
aussi. 

Bonaparte avait ménagé la Prusse , parce 
qu'il avait eu besoin d'employer ces ména- 
gemens pour la détacher des intérêts de la 
coalition , pour lui faire rompre ses liaisonsf 
avec l'Angleterre ; mais il ne maintenait paa 
en Empire des corps d'armée nombreux ppu^»; 
lui témoigner de la confiance et de l'affection j 
çt comme il était bien convaincu que la PrussQ 
était la seule grande puissance , voisine de 1^ 
France, qui lui restât à anéantir pour réaliser 
son grand projet de domination, il ne de? 
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vaic {ifts lui donner le temps de c6!itîerler se«i 
mesures atec la Russie; il devait l'attaquer 
avant que la Russie fut à portée de la secourir, 

et la Prusse, litrée à elleonéme et à ses propres 
forces, ne pouvait manquer d'être anéantie. 

C'était là le sort qu'attendait la Prusse > et ce 
qui concourait particulièrement à la persua^» 
der<, c'était que Ronaparte était en train de 
disposer de l'Empire en faveur de ses ami* 
et de ses protégés ; c'était que Ronaparte étapîl 
s^ur le point de donner un de ses frères à la 
république batave , et qu'il ne , pouvait -p^ 
lui convenir que le roi de Ratavie et le duo 
de Berg eussent un voisin aussi dangereux 
que le roi de Prusse ; c'était qu'il ne pouvâill 
pas plus lui convenir d'avoiç à demander à la 
Prussfe son consentement pour tous les chan- 
gemetis qu'il avait résolu d'opérer en Empire, 

La Pru!»5e devait donc avoir la guerre avea 
la France, malgré les efforts qu'avaient feâti 
les ministres prussiens pour Téviter. îl resté 
à examiner maintenant quelles ressources pou- 
vait avoir la Prusse pour soutenir une telia 
guerre, et si son anéantissement n'était pa» 
inévitable. 

La Prusse aurait • elle pu exiger le seèotiir» 
d^seà co^états, lorsqu'elle aurait été attaquée, 
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quand Télecteur d'Hanovre n'avait pu obtenir 
le sien pour empêcher l'invasion de son pays, 
quand ses manœuvres n'avaient tendu pendant 
dix ans qu'à rompre le lien de la fédération 
germanique, et qu'à livrer les, états faibles à 
lambition et aux caprices des forts. 

Le roi de Prusse était assez fort pour réta- 
blir la tranquillité générale en Europe lorsque 
les Français étaient en Moravie, et à plus forte 
raison pour rétablir les af&ires en Allemagne ; 
mais les positions que tenaient alors les armées 
françaisesenEmpire, depuis llnn jusqu'à i'Ems, 
étaient tellement redoutables, que , si la Prusse 
ne pouvait réussir elle seule à les en déloger, 
il y avait un très-grand danger pour les princes 
de l'Empire de se mêler dans sa querelle ; car au 
lieu de donner des secours efficaces à la Prusse, 
leur simple adhésion à la ligue fournissait 
à Bonaparte d'immenses ressources pour en 
triompher. La prudence conseillait aux états 
d'Empire de rester neutres dans une telle cir- 
constance, et ils ne pouvaient faire autrement; 
car ils ne pouvaient agir que secondés de TAu- 
triche et de la Prusse conjointement, et ils 
étaient perdus s'ils n'agissaient qu'en faveur 
de l'une ou de l'autre de ces deux puissances; 
car il était clair que l'Autriche ne ferait rien 
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pour sauver la Prusse , quand la Prusse avait 
tout fait pour ranéaqtir. 

« 

L'histoire des guerres de l'Empire avait 
fourni plus d'une fois la preuve de l'exactitude 
de cette observation ; mais cette observation 
acquérait encore un plus Ji^ut degré d'exactir 
tude dans ce moment où des changemens de. 
maîtres avaient produit des changemens de 
caractères 9 d'habitudes et d'affections ,. où les 
partis si différens ne pouvaient espérer dç 
sympathie, ne pouvaient se flatter d'un en- 
semble V pourtant si nécessaire ^ pour de telles 
opérations^ 

L'Empire est un état très^puissant en hommes 
et en ressources pour la guerre, et il serait 
invincible, s'il était bien dirigé, sHl agissait 
simultanément, sur un même plan, par un 
même sentiment et pour un même but. Mais 
il est faible, par le défaut d'ensemble , par la 
différence d'opinions , par le choc des intérêts , 
par les rivalités et les jalousies. Les intérêts dfe 
la Prusse en Empire sont contraires à ceux 
de TAutriche. Ceux de l'Autriche le sont à^ 
ceux de la Prusse. Ces deux puissances y ont 
chacune leur parti bien prononcé, trop pro- 
noncé peut-être pour le bonheur et la tran- 
quillité des petits états , et ces oppositions sont 
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toujours nuisibles, et bien souvent funestes à 
l'intérêt général. 

Dan^ un pays où le caractère des intérêts 
tient du caractère des partis, il est impossible 
de faire une bonne guerre. L'Empire, pour 
faire une bonne guerre , devrait diviser son 
territoire en deux parts : l'une devrait être 
protégée par l'empereur et le parti catholique , 
et l'autre par le roi de Prusse et le parti pro- 
testant, et il faudrait que la Russie se trouvât 
entre les deux , pour les empêcher de se nuire 
réciproquement et de contribuer l'un et l'autre 
à faire échouer leurs opérations. 

Mais Bonaparte avait pourvu à tout , et son 
intervention dans les affaires de l'Empire y 
avait jeté les fondemens d'un système qui avait 
diminué la force et l'infliienee de l'empereur 
sans faire le bien du roi de Prusse, qui, en ac- 
croissant le territoire de ce monarque, avait 
diminué sa force réelle , et ne lui avait fait 
qu'un présent à charge , et qui avait rompu 
les liens et détruit la vertu d'ensemble de la 
fédération. ; 

Par l'effet de la position où s'était placée la 
Prusse, elle était à la fois obligée de supporter 
le poids du surhaussement du prix des den- 
rées coloniales , ^X, d'ajouter à ces^lépenses celles 
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des mesures qu'elle devait prendre pour se 
défendre des entreprises de Bonaparte. Par là 
sa situation était devenue tout autre que celle 
sur laquelle elle semblait avoir compté, et elle 
avait lieu de regretter de ne s'être pas opposée 
à une invasion qui devait compromettre un 
jour ses intérêts les plus chers. Je dis ses in- 
térêts les plus chers, car les malheurs dont 
elle commençait à sentir déjà les atteintes 
n'étaient rien en comparaison de ceux qu'elle 
devait encore éprouver, si elle ne changeait 
pas son système politique. 

La politique qu'avait adoptée la Prusse , et 
qu'elle suivait depuis dix ans , était -excellente 
pour une guerre continentale; mais la main- 
tenue d'un tel système dans une guerre sim*- 
plement maritime devait la perdre, parce que 
sa position géographique Texposait à des contre- 
coups funestes. 

La Prusse éprouvait déjà des effets bien sen- 
sibles de ses nouvelles liaisons avec la France ; 
et de sa conduite inconsidérée envers l'Angle-^ 
terre. Par son système elle avait non-seulement 
compromis tout son commerce, toute sa for- 
tune publique , mais encore tout le commerce, 
toutes les fortunes des nations auxquelles elle 
avait vendu la protection de son pavillon ; les 
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ports de FAngleterre se remplissaient jour-, 
nellement non-setilement des vaisseaux appar- 
ten^^ls à la Prusse et à ses sujets; mais des vais- 
seaux des autres nations qui naviguaient à la 
&veur de sou pavillon. 

Les dommages causés au commerce prus- 
sien par la conduite politique du ministère de 
Berfin* furent une suite nécessaire de cette 
conduite, et il fallait que le ministre comte 
de Haugwitz eût une grande confiance dans 
Timbécillité de ceux qui devaient lire ses actes, 
lorsqu'il qualifia de tournure imprévue la me- 
sure adoptée par FAngleterre contre la Prusse , 
qui s'était déclarée ouvertement son ennemie, 
et qui avait apposé le sceau à sa déclaration 
de guerre , en s'emparant de l'électoral de Ha- 
novre. 

Ce nouvel acte de M. le comte de HaugWitz 
est si remarquable , qu'il est important de la 
rapporter en entier pour donner une idée des 
vastes conceptions de ce ministre et de la 
bonne foi a\[ec laquelle il crut que l'Angle- 
terre serait trop heureuse de se voir abandon- 
née et trahie , de voir son roi dépouillé de ses 
états d'Allemagne, et de voir la Prusse jouir 
aux pieds de Bonaparte de tous les avantages 
que lui avait procurés l'amitié de la cour 
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de Sainl-Jaraes. M. le comte dé Haugwitz (on 
ne voudra pas le croire) fit parvenir, le 19 
avril 1806, aux deux corps de négocians , la- 
vis suivant: 

« Les rapports les plus récens de Londres 
» portent que le gouvernement anglais a non- 
» seulement mis un embargo sur tous les vais- 
» seaux prussiens dans ses ports, mais qu'il faut 
7> encore s'attendre à des actes d'hostilités ulté- 
y> rieurs contre la navigation et les propriétés 
» des sujets prussiens. Notre cour, en prenant 
' » aussitôt les mesures analogues aux ciivonstan-r 
» ces, a voulu cependant avertir les deux corps 
» de négocians de cette tournure imprés>ue^ afin 
» que les sujets royaux puissent aviser à la sûr 
» reté de leurs propriétés. Les conseils de S. M. 
» au Sund , en Hollande et dans d'autres places 
» maritimes fréquentées, sont chargés de con- 
» tribuer, autant qu'il dépendra d'eux, à garan- 
» tir les navigateurs prussiens du dommage 
9 dont ils sont menacés, et de lés prévenir 
» aussitôt que des armateurs se mettent eu 
j> croisière contre eux. 

n Berlin, 19 avril 1806. 

» Par ordre spécial du Roi : 

» Signé Haugwitz »• 
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Ce n'était pas seulement des puissances et 
même des nations de l'Europe que se jouaient 
les ministres prussiens , c'était encore des pro- 
pres sujets de leur roi. Quoi ! M. le comte de 
Haugwitz leur criait de prendre garde à eux, 
s'ils ne voulaient pas que l'Angleterre leur prît 
leurs vaisseaux, lorsque les Anglais étaient 
déjà' maîtres des trois-quarts des vaisseaux de 
la Prusse ! et il leur promettait de prendre des 
mesures pour les sauver, lorqu'il n'avait pas la 
plus petite espérance de salut à leur offrir! 
Ah ! malheureux Frédéric- Guillaume! à quels 
conseils vous étiez-vous abandonné! 

Encore si le roi de Prusse en avait été quitte 
pour son commerce et ses vaisSeaux; mais il 
avait à redouter les vengeances de la Russie et 
de l'Autriche, même les perfidies de Bonaparte; 
et que devait être sa position, s'il venait à de- 
voir combattre à la fois la France et les enne- 
mis de la France^ lorsque ses ministres lui 
avaient fait publier l'aveu que^ malgré ses 
35o,ooo hommes , malgré les Russes que l'em- 
pereur Alexandre avait laissés à sa disposition, 
malgré les Suédois et les Anglais qui devaient 
leseconder dans la Basse- Allemagne, il n'avait 
pas le choix des moyens , et qu'il devait voa- 
Ibir tout ce qu'exigeait Bonaparte ? 
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L'Eti*rope devait désirer qu'une puissance 
guerrière devînt grande et formidable, lors- 
que sa grandeur pouvait servir à comprimer 
les ambitions et à maintenir la balance ; et 
c'était , animée de ce sentiment , que l'Eu* 
rope s'était souvent réjouie des succès de la 
Prusse. 

Mais quels viœux pouvait-on former en foveui* 
d'une puissance dont les ministres n'avaient 
pas rougi de publier qu'elle n'avait ni l'amour 
de la gloire ni le courage de l'honneur, et 
qu'atec 35o,ooo hommes de troupes, elle n'avait 
d'autre parti à prendre que de se mettre aux 
pieds d'un homme qui , non content d'avoir 
usurpé le trône de son maître, s'occupait sans 
relâche de détrôner tous les rois , de dépossé- 
der tous les princes , de ruiner toutes les na- 
tions , et de soumettre tous les états , même le" 
royaume de Prusse , à son joug de fer? 

Ce qu'avait désiré l'Europe, TAngleterre et 
la Russie l'avaient désiré pareillement. La 
Russie avait travaillé constamment à accroître 
considérablement la puissance de la Prusse; 
«lie s'était même compromise en plusieurs ma- 
nières pour parvenir à ce but ; l'Angleterre 
s'était hautement réjouie d'une grandeur qui 
rendait redoutable la Prusse qu'elle ne pouvait 
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sempêcher de croire toujours son amie , tant 
étaient grands les services qu'elle lui avait ren- 
dus de tout temps, tant étaient naturels les 
sentimens de reconnaissance de cette Prusse 
envers nne alliée si généreuse et si constante. 

Mais le roi de Prusse , mal conseillé , avait 
mal compris les projets de la Russie ; il avait 
mal conçu les desseins de l'Angleterre , et la 
politique du cabinet de Berlin avait appliqué 
à l'ambition personnelle du roi tous les moyens 
qu'on lui avait procurés pour le mettre en état 
de combattre Bonaparte et de concourir avec 
la Russie et rAogleterre à sa destruction. 
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CHAPITRE XXXVJII. 

Les ministres prussiens font proposer par la 
cour de Berlin- sa médiation aux deux puiS'^ 
sances en guerre. 

f 

Les ministres |)ru6siens avaient tellement 
manœuvré pour accroître la puissance de la 
Prusse, qu'ils crurent le Roi assez fort pour 
n'avoir rien à redouter des res^entimens de la 
Russie , et pour pouvoir se livrer sans con- 
trainte au désir qu'il avait de jouer le rôle dé 
médiateur. 

La Russie observait dans le silence toute cette 
conduite; elle en était très-blessée, i**. parce 
qu'elle voyait distinctement qu'elle tendait à 
affermir l'indépendance de la Prusse; ce qui eût 
détruit tout l'effet qu'elle s'était promis de ses 
liaisons avec la France , et des peines qu'elle 
s'était données pour accroître si considérable- 
ment la monarchie prussienne. 

2^. Parce qu'elle prévoyait que, si la Prusse 
réussissait dans cette entreprise, non seule- 
ment elle jouerait le rôle le plus brillant et le 
plus éminent dans les affaires de l'Europe , mais 
qu'elle se ménageait une alliance redoutable 
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avec là France , et surtout avec Bonaparte, qui 
se trouvait affermi sur le trône par le résultat 
de la paix. 

3®- Enfin , parce qu'elle' voyait très-claire- 
sient que cette médiation ayant le succès que 
s'en était promis le ministère prussien , les 
Bourbons étaient sans espérance de remonter 
sur le trône de leurs ancêtres ; projet qui était 
devenu le principal objet de sa politique. 

La cour de Saint-Pétersboui^ eut besoin , 
dans cette circonstance , de se servir de toutes 
les ressources de son génie politique. Elle sa- 
vait très-bien que les ministres prussiens fe-^ 
raient valoir auprès du gouvernement britan-» 
nique Tinfluence dont ils jouissaient auprès 
de Bonaparte, et Tespoir qu'ils avaient de le 
£aiire relâcher de ses prétentions, pour aplanir 
les difficultés qui s'opposaient à une réconci- 
liation entre les deux puissances; elle savait 
même que la plupart des états d'Europe , fati- 
gués de lambition de Bonaparte , souhaitaient 
ardemment que la médiation de la Prusse eût 
lieu , et eût le succès qu'on s'en promettait à 
Berlin. 

Mais , mieux instruite que la Prusse des dis- 
positions du gouvernement britannique , qui 
n'avait aucunement à se plaindre de sa situa- 

8 
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tiot), et<{ui faisait, k la faveur de la guerre 
avec la France, le comiperçe \^ p)u$ florîfis&nt, 
elle II eut pas de peine à faire rejeter {4 propo- 
sition de la Prusse, en insinuant ^u gpuverr 
nenjieat. britannique que la conduite : de là 
Prusse était évidemment i|itéres$^, et quVlId 
9e tendait qu'à sacrifier les intérêts de TAaii 
gleterre pour l'avantage de la FrAnee sa bit n^r 
faitrice. 

Q^ insinuations étaient d'autant plus sédui* 
sautes 9 que le gouvernement français ps^naid^ 
sait plus empressé que celui d'Angleterre dW 
çepter la médiation de la Prusse, et cet en»* 
prç^sement seul avait du rendjpe suspecte à 
VAnglpterre cette pui^sinw , e^ \^\ feire n»Ur« 
le $ioupçpn que la France avait Ve^pair d'ei^ 
être t)ien traitée. 

Il suffirait de ces insinuations pon^ mettre 
le gouvernement briU^nnique, i|i dialecticien, 
si babile dans lart de la di^us&ion , w lait de 
ce qu'il avait à &ire et à dirn pour ^Q^iirt^r len 
prétentions de la, Prusse* 

lia France av^it eu r^ispn de prendre oo^ 

£ance dans les sentimens de bienveillapqe ds^ 
la Prusse; elle ay^it faut asse» en :&v^ur de cette 

puissance ppur en attendre de 1^^ ireconi^i^r 
s^nçe. Mai^c'élaitjustemçi^ltiff P0Wii9W«f dW 
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sistaiice et de réciprocité qui avait eu lieu eiitr^ 
€6s deux puissances qui avait dû rendre l'An- 
gleterre soupçonneuse, qui avait dû rendre 
«on gouvernement difficile sur le choix de là 
Prusse pour médiatrice et juge de ses intérêts. 

Avant de se décider à accepter cette puis*^ 
sance pour arbitre de ses différends avec la 
France, TAngleterre devait étreassurée d'avance 
de son impartialité , de son détachement absolu 
de toute espèce d'intérêt personnel , et des prin- 
cipes quelle se proposait d'admettre pour sa 
conduite dat^ l'examen et le jugement de là 
contestation* 

L'Angleterre ne pouvait parvenir à connaître 
les sen timens véritables de la Prusse , et les prin* 
cipes de conduite qu'elle se proposait d^adop« 
ter, que par l'esprit qu'elle manifesterait dans 
la manière de poser le^ bases de cette împor^ 
tante discussion. Elle devait juger pai' là nature 
de aes propositions des sentimensf qui la dirr^ 
geaient, et si eette puissance avait Tintention 
de juger les prétentions des deux parties, ou 
de fiivariser s^nlement les prétentions de Tune 
d'elles. 

Ainsi donc, dans la position où se trouvait 
VAn^eterre vis-à**vis de» ^ux puissances , eti 
nÎBon des Uaîsoos qui avaient existé entre elles, 
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il semblait que l'Angleterre ne pouvait accep- 
ter purement et simplement la médiation de 
la Prusse, mais seulement consentir à un^ro* 
visoire; c'est-à-dire, admettre une négociation 
avec cet|e puissance, pour déterminer les bases 
d'après lesquelles serait établie la médiation , 
afin de convenir des objets qui feraient la ma- 
tière de la discussion, et pour indiqiier le tri- 
l>anal devant lequel serait plaidée la cause» 

On sent que cette conduite de l'Angleterre 
vis-à-vis de la Prusse était par&itement con- 
forme aux désirs de la Russie, et qu'elle ne 
pouvait pas mieux tendre vers le but qu'elle 
s'était proposé, puisqu'elle n'eût pas été plus 
concordante avec ses vues, si elle l'eût tracée 
elle^'méme. 

Il semblait en effet que la Prusse était ca- 
pable 4e préparer les voies à un accommode- 
ment;, mais que le concours des autres grandes 
puissances était nécessaire, non - seulement 
pour donner de la solennité au jugement à 
intervenir^ mais pour en assurer l'exécution. 
Ija France, la Russie et la Prusse, par leurs 
liaisons, étaient parvenues à emmêler tellement 
tous les intérêts des puissances maritimes et 
continentales, qu'il importait de les séparer, 
de les distinguer >. e( de lea accorder de ma^ 
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nière à pourvoir à la sûreté de chacun , à la 
tranquillité de tous. Or, il paraissait impossible 
qu'une puissance qui avait profité de la fortune 
et de l'ambition du gouvernement français 
pour agrandir son territoire, pour accroître 
son influence, fût réputée capable de pronon- 
cer dans une contestation où il n'était pas seu- 
lement question des intérêts de toutes les puis- 
sances maritimes, mais de ceux de toutes les 
puissances du continent. 

Il eût fallu ne pas avoir la plus petite notion 
de la politique et des intérêts des cours , pour 
n'avoir pas su que les intérêts des petits états 
se rattachaient aux intérêts des grandes puis- 
sances, et que ceuxde celles-ci se rattachaient 
pareillement à ceux de telle ou telle puissance, 
soit sous le rapport politique, soit sous le rap- 
port de. la force, 'ou- sous celui des avantages 
de commerce, de position et de relation. 
. Ainsi donc, quand tout se trouvait déplacé, 
, et quandles déplacemens avaient été opérés par 
le concours de la France, de la Russie et de la 
Prusse; quand /par l'effet de ces déplacemens, 
la France tenait dans ses mains les Pays-Bas,' 
la Hollande, la Suisse, toute l'Italie, l'Espagne, 
une partie de l'Autriche et une partie de l'Em- 
pire; quand, par l'effet de ces déplacemens , la 
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Prusse avait acciru oanaidérablement son terrt^ 
toire; la Russie» augmenté soa iiuporlance et 
sop iuOueQce daus toutes 1^ parties de Fëu** 
rope, daps la balance politique, dans les dé^ 
terminâtions des cabinets»: avait procuré à la 
Prusse une attitude fière, menaçante et agrès* 
&ive; quand, par Fefifet de ces déplaeemens ^ 
l'Autricbe avait perdu une partie de sa force 
territoriale» la prépondérance immense qu'elle 
avait en Italie, et l'influence que la dignité im* 
périale lui attribuait dans toute rAlIemagne ; 
enfin ,^ quand , par Teifet de ces déplacernsens , 
vn^ terreur générale paralysait tous les états^ 
les isolait toust et leur interdisait die faine un 
«oauv^einent , même d exprimer une pensée qui 
eût pu déplaire aux auteurs et aux coopérateufps 
de ee bouleversessient» il était indispensable 
qu'eHes intervinssent dans une discussion o^à 
il ne devait pas être seulemeimt question éis 
iatévéls. de la France et de TAngleterre, mais 
des intérêts et de la sûreté de tourtes, les: pui»^ 
^nces^ 

lia Russie é^ Im seule puissance qui, pav 
^ou« impsortaji^oe et Vavantage de sa position et 
de ^U{ ipfLiaen^e dans tous les cabifMrIs, fait 
da^ns le casi d'iuterposer sa miédiatioii pour acN 
«Qrder les différemls suirveous entre lafrance 
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€i ràngl«tertie;inais, m&^ré tousses titres potl# 
éCns agréée, la médiat ton de la Russie ne pou^ 
Ytit être cffioaeé que par le oonoours des antret 
grandes |iiiissances^ et il est étonnant que 1^ 
«inistres prussiens aient entrepris de faire 
jotier au roi de Prusse un rôle que n'aurait 
pu jouet laAussie) il est étonnant, dis-je, que» 
ces ministres n'aient pas prévu que le rôle d# 
la Prusse serait nécessairement restreint à la 
simple provocation d'un congrès médiateur^ 
puisque la tnédiation ne pdùYait être exercée 
par elle seule qu'autant qu'elle était de nature 
à pouvoir embrasser les intérêts généraux de 
l'Europe, età produire des résultats avantageux 
en faveur de toutes les puissances; mais que, 
sans la possibilité de traiter de cette manière, 
elle devait se renfermer dan& le cercle d'une 
négociation préparatoire et provocatrice d'un 
congrès où seraient discutés tous les intérêts. 
Telle fut la manière de voir du ministère 
Anglais, à Tépoque où la médiation fut op- 
posée^ et sa conduite dans cette circonstance 
était aussi loyale que prudente. On voit distiûc* 
tbettient qu'il avait eu l'intention de mettre un 
tântie aux calamités de l'Europe, aux inquié-^ 
tudes.de tous les états. Oto voit que, quand mênhp 
il eût.pu mettre la plus eotiore oonfianœ dans 
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le désintéressement de la Prusse, il n'eût pu en 
avoir aucùne^our l'exécution de ses décisions, 
en supposant qu'elles eussent été en sa faveur, 
et cette pensée avait dû le forcer d'exiger le 
concours des autres grandespuissances, puisque 
par leur réunion elles auraient eu le droit et les 
moyens de £aiire respecter et exécuter leurs dé- 
cisions» 



CHAPITRE XXXÏX. 

Différence des vues des deux puissances belli-' 
gérantes par rapport à la médiation. 

J'ai £ait voir, dans le Chapitre précédent, que 
les liaisons qui avaient subsisté entre la France 
et la Prusse avaient dû rendre l'Angleterre 
soupçonneuse, et que le souvenir de ces liai- 
sons et de leurs effets avait dû lui représenter 
la médiation de la Prusse comme trop favo-* 
rable à la France pour qu'elle pût se résoudre 
à l'accepter. Mais l'impossibilité dé cette ac- 
ceptation de la part de l'Angleterre paraîtra 
évidente à quiconque considérera le motif de 
ses vues et le motif de celles de la France. *" 

La France se croyait trop puissante et trop 



redoutable pour prendre la peine de. dissirou-p 
1er. Elle avait manifesté trop hautement l'in- 
tention de se maintenir dans l'attitude qu'elle 
avait prise en Europe pour que l'Angleterre 
put espérer de la faire revenir de ses préten- 
tions par le moyen d'une médiation purem^it 
amicale , elle savait que les sentimens libéraux 
ne s'accordaient point avec l'ambition de son 
chef, et qu'il ne pouvait point être question 
d'une médiation juste et accorte , mais d'une 
médiation imposante et impérative^ lorsqu'elle 
devait avoir pour objet de traiter des intérêts 
de toutes les puissances. 

Le gouvernement français avait déclaré ou- 
vertement que le but de sa guerre avec l'An- 
gleterre était de forcer le gouvernement de 
cette puissance à exécuter le matériel du traité 
d'Amiens. Ainsi il résultait de cette déclara-^ 
tion que Bonaparte n'avait en vue que le ma« 
tériel de ce traité ,.et que , quand il s'accommo-* 
dait de la médiation de la Prusse, c'était seule- 
ment pour que cette puissance prononçât sur 
ce matériel. 

Sans doute Bonaparte eut raison de désirer, 
même de solliciter la médiation de la Prusse:^ 
et il était bien persuadé qu'elle ne pouvait avoir 
pour objet que de juger d'après le matériel du 
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traite d'Amiens, et êe prononcer lut Itt q\xtê^ 
tton de ^votr êi ce matériel âfait ét^ ou noti 
exécuté de la part de l'Angleterre^ puisque , 
diaprés cette façon d'enirisager le traité , il eti* 
irait dans la catégorie d'une simple c^myen*^ 
lion civile entre particuliers; il notait plus 
susceptible de considérations relatives , et de«> 
Tait être jugé d'après ses e^tpressions positives , 
et sans la moindre interprétation* 

On ne peut contester qu'en matière civile 
les juges sont tenus de prononcer s^r le fait , 
et qu'il leur est interdit de prêter âUiE Contrac^ 
tans des idées et des intentions qui ehangei^ 
raient ou altéreraient la nature de leur con- 
vention; mais dans un traité politique ce n-est 
pas la mêmt chose , et pour établir le principe 
de la différence qui se trouve entre letf deut 
espèces de conventions « il convient de feire 
remarquer qu'une convention civile entre par^ 
ticuliers n'intéresse que les parties contrac?^ 
tantes, et doit être exécutée d'après la lettre^ 
au lieu qu'une convention politique entité 
deux grandes puissances, qui attachent à leufi 
intérêts les intérêts des autres puissances, ne 
doit pas être exécutée d'après k lettre ou lé 
matériel , mais d'après l'esprit et l'inten Ikm 
supposables des eontraotans.au jotir de bi oon^ 
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ventioQ , surtout lorsque cet esprit et celte in^ 
tention sotit évidemment favorables aux inté* 
rets de toutes les puissances. de l*£urope; car 
on ne doit pas se dissimuler que » dans un traité 
politique entre deux grandes puissances, quoi^ 
que ces deux grandes puissances y paraissent 
seules^ el aient lair dy traiter privativement 
et pour leur propre compte , elles sont impli* 
citement mandataires des autres puissances; 
dont les intérêts , formant ce qu'on appelle 
l'esprit ou l'intention supposable des contrac* 
tans , ne peuvent jamais être séparés du £ond 
de la conTention , encore qu'ils n'y soient pas 
exprimés explicitement et d'une maaièrr po-* 
sitive. 

j C'aurait donc été bieninjustement, etpav une 
prétention bien contraireaux intérêtsdetoutes 
les puissances de l'Ëarope, que la France aurait 
exigé qu'une médiation ne prononçât qoe suv 
le nuiiériel du traité d^Amiens, et qu'il loi iàt 
interdit de rechercher dans l'esprit de chacune 
de ses danses la meiUeiiire sianière d'asseoîx 
«Qft jugement. 

En ne jugeant que d'aprè» le matériel! du 
traité df Amiens , BonapaErte avait parÊiitemenl 
raison; il le sentôl tiès-bien:, et ee fnt à caoee 
de cela qu'il fit tous ses e&vls afin de &ire 
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adopter cette base de discussion pour. le juge* 
ment à intervenir; mais^en jugeant l'esprit du 
traité , il eût peut-être eu, tort ; il parait l'avoir 
aussi très-bien senti, et ce fut à cause de cela 
qu'il craignit que le traité ne fut envisagé sous 
ce rapport. ^ 

Il suffit de lire le traité pour se convaincre 
que le gouvernement britannique avait traité 
moins en sa faveur qu'en faveur de toutes les 
puissances de l'Europe. On y voit en effet, et 
de la manière la plus évidente , que toutes ses 
clauses sans exception , prises datas le sens ma- 
tériel , étaient absolument . en faveur de la 
France , mais qu'envisagées dans l'esprit qui a 
présidé à leur rédaction , elles étaient toutes 
en faveur des puissances du continent , et en 
jugeant de l'esprit véritable de ce traité, on 
était forcé de convenir que l'Angleterre avait 
fait les plus généreux sacrifices pour la tran- 
quillité de l'Europe, pour les intérêts de toutes 
les puissances continentales, et on trouvait que 
la nouvelle guerre de la France n'était pas di-^ 
rigée seulement contre l'Angleterre, mais contre 
toutes les puissances. du continent, puisqu'il 
était évident que l'Angleterre ne s'était oppo-' 
sée à exécuter le matériel du traité d'Amiens 
que parce que la France avait violé, depuis sa 
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conclusion, toutes ses clauses, en en détruisant 
les bases , qui reposaient sur la situation res- 
pective des deux puissances â l'époque de ta 
signature du traité de Lunéville. 

Si donc FAngleterre avait eu en vue , par le 
traité d'Amiens, d'assurer l'exécutioi^ du traité 
de Lunéville, et de rétablir les puissances du 
continent dans l'état d'indépendance, de sé- 
curité et de jouissances, dont elles avaient 
connu le bienfait avant la guerre malheu- 
reuse de la révolution , toutes auraient dû 
être empressées à soutenir une partie de la 
nouvelle guerre, si elles n'eussent pas pu réus- 
sir à en éteindre les premiers feux par une mé- 
diation efficace. Toutes , ou du moins les prin- 
cipales, eussent dû concourir à cette média- 
tion, et elles eussent dû annoncer qu'on po- 
serait sur la table des conférences, non pas 
seulement le traité d'Amiens, mais aussi celui 
de Lunéville, l'exécution du premier devant 
dépendre de celle du second , et l'esprit des 
conditions du traité d'Amiens se rapportant 
inévitablement à l'exécution stricte et reli- 
gieuse des engagemens solennellement con- 
tractés par celui de Lunéville. 

Il ne fallait pas avoir un esprit bien subtil 
pour découvrir^ à la simple lecture du traité 
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d'Amiens, qu'il avait pour bas6 Pnécùtion 
supposée dé celui de Lunéville y et qu'encore 
que cette condition n y fût pas explicitement 
exprimée, elle s'y trouvait exprimée mentale* 
ment et d^lne manière si évidente, qu'il était 
impossible de nëtre pas vivement frappé de 
celte intention de la part de l'Angleterre* 

Il eût &llu en effet que le gouvernement 
britannique eut été plongé dans le délire le plus 
complet pour qu'il eût pu se prêter à signer 
un traité où la France ne lui accordait pas le 
plus léger avantagé, tandis qu'il lui restituait 
toutes ses colonies sans exception ; tandis qu'il 
lui accordait une augmentation de territoire 
d^ns la Guyane, et une navigation très-utile 
ftur la rivière d'Arawari, où avant elle n^avait 
pas eu le droit de naviguer , s'il n'eût pas trouvé 
ces avantages qu'il accordait à la France com*- 
pensés par d'autres avantages ou positifs ou 
relatifs ; et il était impossible d'imaginer autre 
chose, sinon qu'il trouvait des compensations 
i&vffisanlea dans la situation respective des par- 
ties contractantes, résultant de l'exécut^^o; re- 
lieuse du traité de Lunéville. 

L'Angleterre 9 il est vrai> avait obtenu par ce 
trailé, la cesst<m de l'île- de la Trinité, de la 
part de l'Espagne , et les possoaaîoDS de la ré«- 
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pu))Iique batave dans File de Ceyian; mais ce9 
d^ux puissances n étaient pas la France ^ et les 
sacrifices que le gouvernement français avait 
exigés d elUs n'avaient pu opérer un change^ 
xaent avants^eux en £aveur de l'Angleterre 
vis-à-vîs de la France, puisque ce changement 
pe ppuvaît s'opérer que par l'exécution fidèle 
4u traité de LunévilLç. 

^Angleterre avait conquis les possessions 
qui lui furent cédées par l'Espagne et par h 
l'épublique batave; il lui était aisé de s y main* 
tebir; il lui était aussi &cile de se maintenir 
dans les autres possessions de ces deux puis- 
sances 9 même dans celles de la France dont 
elle avait £siit la conquête , et il n'y avait au- 
cune raison pour qu'elle s en désemparât, ai 
elle n'eût pas entrevu , après le traité de loir 
péville^ que la France se trouvait dans une 
situation convenable à ses intérêts et équivar 
lente aujt restitutions ^ et si elle se réserva la 
Triiuté et les possessions bataves dans l'île de 
Ceylan , c'est que ces deux conquêtes étaient 
nécessaires pour établir ^'équilibre dans sa si- 
tuation vis-à-vis de la France f après le traité 
de Lupéville. 

Or ji si la cession de ces deux riches posses* 
sipi^ av^it été nécessaire à l'Angleterre pouc 
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établir sa balance de situation vis"-à-vis de la 
France, à l'époque de la signature du traité de 
Lunéville, combien d'autres avantages n'avait- 
elle pas le droit de réclamer depuis , pour éta- 
blir cette même balance, quand le traité de 
Lunéville n'avait été exécuté , par la France , 
dans aucun de ses points, et quand, par une 
violation manifeste de ce traité solennel , qui 
devait être le consolateur et le protecteur de 
tous les états du continent, son gouvernement 
s'était remis amicalement en possession de 
tous les pays qu'il avait occupés hostilement 
pendant la guerre. 

La France accusait l'Angleterre d'avoir violé 
le traité d'Amiens , parce que ses troupes 
n'avaient point évacué l'Ile -de -Malte. Mais 
l'Angleterre n'eût dû rien restituer, ni à la 
France, ni à ses alliés, du moment qu'elle 
s'était aperçue que le gouvernemenft français 
n'exécutait point le traité de Lunéville; et 
lorsqu'elle restitua à la France et à ses alliés 
toutes leurs possessions coloniales, elle le fit 
par la confiance qu'elle eut dans les sentimens 
d'équité du gouvernement français, et aussi 
par ce que ces restitutions n'étaient entravées 
par aucune condition restrictive. Mats ce cas 
étîiit absolument différent à l'égard de Malte, 
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et loin que l'Angletefre eût violé le traité d'4- 
mieiis en n'éVacuant point Tile de Malte , dn 
peut dire avec vérité qu'elle l'eût violé au con- 
traire manifestement j si elle se (vk permis de 
l'évacuer avant l'acdom plissement des condi- 
tions imposées à cette évacuation. 

En effet , par l'article X , il était ex]pressé« 
ment stipulé que l'ordre serait composé des 
chevaliers dont les langues ne seraient pas sup- 
primées lors de l'échange des ratifications du 
traité ; et postérieurement à l'échange des ra- 
tifications , le- Piémont avait été réuni à la 
république française, et par cette réunion, 
partie de la langue italienne s'était trouvée sup^^ 
primée, et ses revenus, qui auraient dû contri- 
buer à maintenir l'indépendance de l'ordre -, 
étant perçus par le gouv,ernement français , o<5- 
casionnaient pour l'ordre une privation nou>> 
'velle, qui augmentait sa misère et sa faiblesse, 
^t qui le mettait hors d'état de maintenir sou 
indépendance. 

Dans le même article, il était stipulé que> 
« l'indépendance des îles de Malte , de Gozo et 
Comino était mise sous la protection et gaipntie 
de la France ^ de la Grande-Bretagne^ de l'Au- 
triche, de l'Espagne, de la Russie et de là 
Prusse » i et cette stipulation devait ^voir été 
n. 9 
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une dérision de la part de la France, puisque, 
^r la suppression d'une* partie de la langue 
italienne, suppression qui avait eu lieu depuis 
le traité, l'ordre de Malte n avait plus les 
moyens de s'établir en état indépendant. 

Il résulte évidemment de ces observations^ 
que l'Angleterre ne pouvait, sans violer ouver- 
tement le traité d'Amiens et sans sacrifier les 
intérêts de l'ordre de SaintvJean-de- Jérusalem , 
évacuer Malte , puisque cetlje évacuation était 
subordonnée à la condition que cet ordre sub- 
sisterait dans le nombre de langues qui se trou- 
vait le composer le jour de l'échange des rati- 
fjcations du traité d'Amietis, et qu'il jouirait 
d'une parfaite indépendance. La France n'au- 
rait donc pu reprocher à l'Angleterre que la 
non-évacuation de ses^possessions sur les rives 
du fleuve Sénégal. ^ 

Il n'était personne 4^ bonne foi qui eût pu 
refuser à l'Angleterre le tribut d'éloges qui 
lui était dû pour le désintéressement qu'elle 
avait montré en faveur. des puissances du con- 
tinent, en sacrifiant à leur sécurité, à leur 
indépendance et à leurs avantages, toutes, les 
prétentions que lui permettaient ses conquétcss. 
Il était impossible de ne pas confesser qu'elle 
avait porté la loyauté à l'excès dans l'exécution 
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du traité , puisqu a l'exception des possessions 
de la France sur le fleuve Sénégal , elle avait 
restitué tout ce qu'elle avait été tenue de 
restituer , puisqu'elle n'avait conservé» que ce 
qu'elle n'avait pas pu rendre, à défaut d ac- 
complissement des conditions imposées pat 
le traité. 

Si le gouvernement britannique ava-it pu 
alors mériter des reproches, ce naurait pu 
être de la part du gouvernement français , 
puisqu'il avait fait plus qu'il n'avait eu le droit 
d'exiger, et qu'il avait exécuté toutes les con- 
ditions exécutables du traité d'Amiens, lors- 
que le gouvernement français n'avait tenu au- 
cun compte de celui de Lunéville , de l'exécu- 
tion duquel dépendait absolument celle du 
traité d'Amiens, comme condition sine qud 
non. 

Si l'administration d'alors avait pu mériter 
des reproches, c'eût été seulement de la part 
de la nation anglaise , pour avoir continué de 
négocier avec la France, lorsque, après lei 
préliminaires signés à Londres, le gouverne- 
ment français s'était déjà joué ouvertement des 
engagemens qu'il avait contractés à Lunéville, 
et avait par là détruit la véritable base de la 
négociation- Sans doute la nation anglaise au- 
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rait pu i avec fondement, reprocher à ladmi- 
tiistration d alors d'avoir mal démêlé la poli- 
tique du gouvernement français^ et- d'avoir 
sacrifié à des espérances de loyauté et de bonne 
foi, des conquêtes qui, un peu plus tard, 
eussent été le prix des plus grands avantages 
pour la nation en particulier , et pour toutes 
les puissances du continent en général. 



CHAPITRE XL. 

Xes ministres prussiens font perdre à leur roi 
r occasion déjouer le râle sur lequel ils aidaient 
compté y et V exposent à se défendre de Vam* 
bition de la France y sans autres moyens que 
ses propres forces. 

Les liaisons que la Prusse avait ^ï soigneu- 
sement entretenues avec la France , et la con* 
duite parjure et ambitieuse du gouvernement 
français, surtout son manque d'égards et de 
procédés envers l'Angleterre , étaient des in- 
dices plus que suffisans pour convaincre les 
ministres de Berlin qu'ils exposaient le roi à 
une fausse démarche en lui faisant entrepren- 
dre de se rendre médiateur entre deux puis- 
sances acharnées à se nuire. 
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Ces ipinistres, qui avaient conçu ce plan de 
médiation dans Teispoir de produire rétablis- 
sement d'une neutralité armée composée de 
toutes les puissances , avaient par là outré le 
ridicule de leurs conceptions , puisqu'il était 
impossible que lorgueil de la Russie et les 
ressentimens de FAutriche se prétassent à une 
combinaison de forces qui devaient être diri- 
gées par la Prusse , et qui les exposait en même 
temps à la dérision de l'Europe, et aux dan* 
gers plus redoutables d'une politique merce- 
naire, qui, pour un avantage particulier, 
pouvait tout exposer, tout compromettre et 
tout perdre, puisque les puissances secon- 
daires et les petits états, déjà assujettis et trem<* 
blans, étaient dans une position à ne pouvoir 
remuer , à ne pouvoir même se permettre une 
pensée, sans s'exposer à disparaître. 

La conduite des ministres prussiens était 
une preuve que leurs agens avaient été peu 
clairvoyans et peu habiles , puisqu'ils n'avaient 
pas su pénétrer les intentions de Bonaparte , 
puisqu'ils n'avaient pas démêlé que Tinclina- 
tion qu'il affectait de faire voir pour un rap- 
prochement avec l'Angleterre n'étais qu'une 
ruse dont il se servait pour tromper la France, 
et même l'Europe; mais qu'une médiation 
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était trop contraire à ses idées de grandeur , et 
surtout au système de domination universelle 
qu'il avait entrepris de fonder, et qu'il réus- 
sissait si heureusement à réaliser, pour qu*îl 
consentît à se soumettre à des décisions qui 
l'auraient arrêté dans sa marche , qui auraient 
suspendu l'exécution de son projet , et qui au- 
raient refroidi le zèle et l'ardeur de ses armées, 
toujours heureuses, toujours triomphantes, 
et comme lui devenues fières et ambitieuses. 
Ce furent ces raisons qui lui firent demander 
Vexécution du matériel du traité d'Amiens. 

La conduite des ministres prussiens produi- 
sit les résulsats qu'elle devait avoir; elle donna 
au roi, pour ennemies, l'Angleterre, TAu- 
triche, la Russie, et là France même; elle 
livra ce monarque à ses propres forces , et elle 
le mit dans la nécessité de combattre seul et 
corps à corps cette France qu*il avait évité de 
combattre lorsqu'il eût pu le faire avec le plus 
grand avantage, lorsqu'il eût pu même la 

vaincre , la détruire , et mettre fin à ses excès. 

Ces ministres auraient dû savoir qu'une mé- 
diation , même destinée à prononcer en faveur 
de la France dans ses démêlés avec l'Angle- 
terre , ne pouvait qu'être contraire aux vues 
de Bonaparte , puisqu'elle ne pouvait qu'âme- 
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ner une paix entre ces deux rivales, et qu'une 
telle paix était Févénement le plus opposé à 
ses projets, qui étaient i"*. de se faire de la 
guerre une .ressource pour s'indemniser de la 
perte de son commerce maritime et colonial ; 
i\ d'éprouver jusqu'à quel point il pourrait 
compter sur l'enthousiasme du peuple qu'il 
gouvernait, et sur la soumission des peuples 
\ quHl avait vaincus ; tP. de savoir de quels sa- 
crifices était capable le peuple qu'il tyran- 
Hisait et les puissances qu'il avait soumises, et 
à quelles entreprises il pouvait se livrer pour 
éveiller l'intérêt des autres gouverpemens 
pour exciter le mécontentement de tous les 
états. 

Il ne fallait qu'ouvrir les yeux pour décou- 
vrir les vues de Bonaparte, et les ministres 
, prqssieus qui tenaient desambassadeurs auprès 
de lui n'en ont rien connu, ou ils n'ont pas 
voulu se départir d'un système politique qui 
leur paraissait ^i parfait, qu'ils ne l'eussent 
jamais abandonné , eussent-ils été assurés de 
tout perdre , de bouleverser toute l'Eurojje , 
d'entraîner dans sa chute la Prusse même, et 
de voir leur souverain dans les fers. 
' Rien n'était plus propre à donner une mau- 
vaUe idée des finances de la France que les 
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projets qu'enfantait sans cesse son gouverne- 
ment pour se procurer des ressources; et il 
était évident que l'Europe serait éternellement 
tourmentée et malheureuse, si le gouverne- 
ment français voulait éternellement se renfer- 
mer dans un système dont les élémens entre- 
tenaient sa gène , et menaçaient imminemment 
la fortune de tous les états. 

Il était impossible que la France fût jamais 
tranquille et heureuse, si son gouvernement 
ne se détachait pas du fol orgueil qu'il avait 
eu jusqu'alors de ne se laisser égaler par aucune 
puissance en grandeur, en force ^ en faste et 
çn magniécence. 

Il est bon qu'un gouvernement soit entouré 
d'un certain éclat, puisque, par là, il inspire 
du respect à la multitude ; mais il ne faut pa^ 
outrer les grandeurs , et il suffit de déployer 
autour de l'autorité un cortège simple, mais 
imposant , plutôt que des légions nombreuses 
et redoutables. Dans le premier cas, l'autorité 
a I air modeste et confiante ; dans le second , 
elle paraît vaine ou craintive. 

Dans la situation où se trouvait alors la France, 
elle ne pouvait subsister que par une économie? 
rigoureuse et long-temps soutenue ; mais quand 
son gouvernement continuait d'entretenir des^ 
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armées qui excédaient de beaucoupses moyens; 
quand il maintenait l'éclat dont il s'était en- 
touré; quand il prodiguait Targeht à tous les 
genres de luxe et dç somptuosités; quand il 
s'occupait d'embellissemens, de routes, de ca- 
naux, de ports, d'édifices et de monumens, 
pour éterpiser la gloire de son chef, la France 
devait succomber sous le poids de la misère, 
pu les puissances de l'Europe être écrasées du 
poids de ses besoins. 

Les finances de la France étaient si peu en 
rapport avec ses besoins, qu'il lui fallait de 
toute nécessité une guerre heureuse, ou dest 
envahissemens tolérés, pour égaler sa recette à 
sa dépense. £t ce fut dans le temps qu'elle 
éprouvait de si grandes étreintes, et que l'état 
de guerre lui était si nécessaire, que les mi- 
nistres prussiens entreprirent de lui procurer 
la paix par le moyen d'une mention. 
. Cesministres devaient être sûrsd'avaticeque„ 
quand l'Angleterre eût trouvé de l'avantage 
'à accepter la médiation du roi, Bonaparte eût 
employé tous les moyens possibles pour l'éluder, 
car il avait déjà combiné son plan de finance, 
et la Prusse mémedevait lui servir de ressource, 
après qu'il aurait eu épuisé celles de tous left 
états qu'il avait vaincus ou envahis. 
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Il avait dit : « Je déclarerai la guerre à^l'An- 
gîeterre sans la lui faire, parce que je ne peux 
pas la lui faire, et je ferai la guerre aux puis- 
sances du continent sans la leur déclarer. L'An- 
gleterre possède un commerce maritime, lors- 
que la France n'en a plus; l'Angleterre fait des 
affaires immenses et remplit de ses marchan- 
dises tous les marchés du continent, lorsque 
la France n'a plus d'objets pour entrer avec elle 
en concurrence; nous ferons passer son com- 
merce pour unmonopole; nous crieronsà toutes 
les puissances qui se trouvent bien de son com- 
merce qu'elles seront ruinées par ses succès; 
nous tâcheronsdeleur faire comprendrequ'elles 
doivent vendre en commun avec l'Angleterre 
les marchandises des îles, de l'Afrique et des 
Indes , qu'elles ne possèdent pas, et qu elles ne 
peuvent recevoir que de l'Angleterre; qu'elles 
doivent vendre aussi en commun avec l'Angle- 
terre tous les objets de marchandises provenus 
du sol et de l'industrie de cette nation ». Les 
puissances ne concevront rien à ces raisons, et 
ne feront rien pour s'opposer à l'introduction 
dans leurs pays des marchandises que leur ap- 
porteront les Anglais pour les besoins de leurs 
sujets; comparant l'Angleterre à la France, et 
venant à réfléchir sur la position respective des 
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deux puissances, elles verront la France user 
de sa force pour dépouiller tous les états , et 
l'Angleterre demander simplement la liberté 
de fréquenter, en concurrence avec la France, 
tous les ports, tous les marchés du continent, 
demander d'y déballer ses marchandises pour 
les y vendre, s'il se rencontre des amateurs pour 
lesachefer; et il leur sera impossible d'imaginer 
qu'un ballot de mousseline ou de nankin puisse 
envahir un pays, que des balles de café fassent 
des réquisitions, que des caissesde sucre lèvent 
des contributions, quedes paquets de rhubarbe, 
desené et de quinquina, ou des tonneaux d'in- 
digo ou de gomme puissent attenter à Tindé- 
pendance d'aucun souverain, à la tranquillité 
d'aucun peuple; mais Bonaparte les jugera in- 
capables d'entrer dans ses vues; il les jugera 
plus incapables encore d'employer elles-mêmes 
les moyens nécessaires pour repousser le com- 
œercedc l'Angleterre, et il se chargera lui-mçme 
de ce soin. 

Il est bien vrai que les entraves que mettra 
le gouvernement français à l'introduction des 
marchandises anglaises sur le continent seront 
plus à charge aux puissances qu'à l'Angleterre; 
mais peu doit importer au gouvernement fran- 
çais, pourvu qu'il ait un prétexte apparent de 
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faire la guerre à l'Angleterre et à son commerce, 
pourvu qu'il puisse envahir des états et les faire 
servir à ses propres besoins. 

Par cette opération , Bonaparte fera d'abord 
solder et nourrir la moitié de ses troupes, et il 
aura en outre l'avantage bien précieux de con- 
naître la fortune et les ressources des états qu'il 
aura envahis, le caractère moral et politique 
des grandes puissances, l'étendue de leur tolé- 
rance, le motif de leur indifférence à la vue 
de ses excès, et ce qu'il a à en espérer ou à en 
craindre. 

On peut croire aisément, d'après ce que je 
viens d'exposer, que la déclaration de guerre 
de la France à l'Angleterre n'était qu'une spé- 
culation financière et politique; mais les faits 
sont venus à l'appui, et il a été impossible 
d'avoir aucun doute à cet égard. 
. Il suffisait aux ministres prussiens de jeter 
les yeux autour d'eux pour se mettre au fait du 
véritable état des choses. Ils eussent vu, d'un 
côté, Bona parle ébloui de l'éclat de ses vic- 
toires, sans commerce, sans argent, sans res- 
sources, et méditant sur les moyens dedépouil- 
1er les faibles pour maintenir son existence; ils 
l'eussent vu enchaîner successivement tous les 
états , et en augmenter ses forcei^ , pour se rendre 
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terrible et faire disparaitre les puissances qui 
avaient encore les moyens de lui tenir tête. 

Mais, d'un autre côté, ils eussent yu l'Angle- 
terre, riche et populeuse, offrant ses trésors, 
ses vaisseaux et ses soldats à toutes les puis- 
sances qui voudraient s'enrôler dans la ligue 
sacrée, et une administration éclairée et éner- 
gique leur^garantir l'exécution de ses promesses, 
leur garantir en quelque façon leurs succès. 

Ils eusseût vu la Russie, forte de sa propre 
puissance, forte des secours de l'Angleterre, son 
alliée, les secourir, les seconder, et concourir 
de tout son pouvoir à faire triompher une ar- 
mée, fière encore des trophées de Frédéric-le- 
Grand. 

Ils eussent vu l'Autriche, rassemblant les su- 
perbes débris de sa puissance, et se préparant 
à reparaître avec l'éclat qui convenait à sa gran- 
deur et à ses ressources. Ils l'eussent vue ac- 
croître ses forces et doubler les espérances de 
l'Europe par le seul usage des moyens que l'obli- 
geait d'employer sa dignité et l'intérêt de sa 
monarchie. 

Ils eussent dû se bien persuader, ces minis- 
tres, que la puissance prussienne, réunie à celle 
de Bonaparte, ne pouvait point être funeste 
aux autres puissances , et que sa coopération ^ 
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dans ce sens, ne pouvait d^nir qu'un sacri-* 
fice préparatoire à 1 ambition de ce chef des 
Français; que ses succès ne pouvaient même 
être qu'une immolation anticipée, puisque les- 
amis comme les-enneiuis de Bonaparte ne pou- 
vaient obtenir aucune grâce aux regards de son 
intérêt* 

Assez d'exemples avaient donné aux minis- 
tres prussiens la preuve de ce qu'ils devaient 
raisonnablement attendre d'un homme qui 
n'était affectionné pour aucun état, et qui ren- 
dait son amitié et sa protection aussi doulou- 
reuse à ses alliés que Tétaient ses entreprises 
contre ses ennemis ou contre les puissances 
qu'il ne croyait point ses amies. 

Ces inquiétudes seules sur le résultat d'affec- 
tions qui n'étaient point prouvées, et dont la 
sincérité était plus qu'équivoque, faisaient un 
devoir à la Prusise de se décider en faveur d'un 
parti qui voulait évidemment le bien général, 
la poix, la tranquillité, le bonheur de tontes 
les nations, l'indépendance de toutes les puis- 
sances. 
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CHAPITRE XLI. 

• 

La Providence seconde le génie politique de là 
Russie , et favorise F ambition de É^aparte 
pour forcer les puissances à chang^de con- 
daite. 

Il y avait long- temps déjà que les ministres 
prussiens résistaient aux conseils de la raison , 
même aux cris de leur propre conscience. Une 
voix auguste setait élevée du fond du plus 
profond abîme; elle avait essayé de toucher 
leurs cœurs endurcis par le système d'égoïsme 
qui leur avait si bien réussi. 

L'héritier d'un monarque, lâchement, in- 
dignement assassiné par des monstres, avait 
imploré l'appui et le secours des têtes couron- 
nées. Sa cause était la leur, et tout leur faisait 
un devoir de répondre à un appel autorisé par 
tant de titres. Ses accens douloureux , mai$ en 
même temps nobles et dignes de son rang su- 
prême, qui avaient pénétré les âmes des amis 
de la justice et de l'humanité , des amis de 
l'ordre et du bonheur public, ne purent avoir 
accès 4ans les cœurs de la plupart des souve- 
rains. Les uns avaient cédé aux charmes de leur 
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dtnbition ; les antres avaient été emportés par 
leurs propres passions ; d'autres avaient été 
paralysés par la peur , et ces divers sentimens 
âVàient^té cause que la France avait toujours 
triompajl, qu'elle était devenue un colosse, et 
qu'il était aussi devenu bien plus difficile de 
rétablir Fhérilier légitime sur le trône de ses 
ancêtres. 

Il faut s'incliner respectueusement devant 
le maître absolu des destinées des hommes et 
des rois, quand on voit qu'il n'a pas permist 
aux souverains de conquérir pour l'avantage 
de leur ambition , pour les délices de leur 
orgueil, pour la satisfaction de leurs ressenti- 
mens. II. est évident que l'Éternel a voulu ne 
servir que la cause de la justice, et réserver ses 
faveurs et la victoire à ceux qui manifesteraient 
des sentimens libéraux et généreux envers une 
famille trop long - temps négligée , abandon- 
née, trop long-temps malheureuse , et qui sem- 
blait à jamais proscrite. 

La Providence avait fait naître un homme; 
elle l'avait peut-être destiné seulement à com- 
battre les monstres de la révolution , à les exter- 
miner, à les faire disparaître, et à ramener 
l'ordre, la tranquillité et le bonheur dans le 
plus beau royaume de l'univers. Cet homme, 
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«lie l'avait fait naître exprès dans la classe or- 
dinaire, elle l'avait pour ainsi dire élevé pour 
servir d'un grand exemple au monde , et pour 
bien convaincre les rois que la première de 
toutes les lois sociales, est le respect de la 
propriété. 

Elle avait , en quelque sorte , pétri son esprit 
de manière à le rendre capable des plus grandes 
entreprises^ à le faire passer rapidement par tous 
les degrés brillans qui rapprochent un simple 
citoyen d'un monarque ; enfin , elle l'avait 
placé sur le trône , elle l'avait ceint du ban- 
deau royal; elle lui avait même permis de sur- 
passer en grandeur et en puissance les sou- 
verains qui s'étaient laissé abattre par ses 
triomphes, pour montrer que le viol de la 
propriété est la dernière limite de l'audace , et 
que, cette limite une fois franchie, et cet excès 
toléré, il n'y a plus de terme à fixer à l'ambi- 
tion, il n'y a plus de rempart pour les trônes, 
tous sont exposés à être conquis et à dispa- 
raître. 

La Providence avait cru , sans doute , qu'il 
suffirait d'à voir permis à un homme de s'élever 
de la condition la plus nulle à la dignité la 
plus auguste pour que les souverains fissent 
un retour sur eux-mêmes , pour qu'ib s'aper- 

II. 10 
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çussent des dangers qm suivent ordlnaireiiâent 
le viol de fe propriété , et pour qu'ils s armas- 
sent tous enseinWe contre un ordi*e de choses 
sr contraire à leur propre sûreté j à la tràn- 
qtiiHrté dé FEurope , au bonheur de'héuts su- 
jets. 

lAais ïeK souverains n^on<t tenu autun compte 
des avertisseméns de la Pï^ôvidence ; ib n'ont 
pas voulu prendre la peine de démêler ses des- 
seins. La Providence s'est vmgée; c'est eHe qui 
a inspiré à l'homme qu'effe avait choisi pour 
faire la' teçon au monde d!e continuer la guerre 
dans la paix , de tourmenter et (f envahir, et 
de rengager une nouvelle guerre. , 

C'est elFe qui va pousser la PlfusseNà des dé^ 
marches encore plus imprudentes que celles 
qu'elle a déjà faites; c'est elle qui lui fera entre- 
prendre une guerre qui renversera tous ses 
projets d'ambition , qui la dépouillera de tous 
les avantages qu^elIe a obtenus de sa fausse po- 
litique , et qui Ta précipitera dasis un abîme 
de malheurs , parce que la Providence a décidé 
de la perdre pour qu'elle serve d'exempte srtix 
autres, parce qu'elfe a' décidé de lui refiiser 
les secours de rAutriche, parce qu'elle lui 
inspirera une présomption , une confiance 
dasa ses forces et dans FhabHeté de ses gêné- 
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Taux qui rempêchera de prendre des précau- 
tion» pour sa sûreté, pour le rétablissement 
de ses af&ires , en cas de revers. 

Enfin, c'est la Providence qui iiïspirera à 
Bonaparte tout ce qui sera nécessaire pour 
forcer les puissances à rendre une justice si 
légitimement due, si long- temps attendue, et 
3i digne du sang précieux qu'elles font ré- 
pandre, r 

Les puissances devaient avoir assez de preuves 
des desseins de la Providence pour être per- 
suadées qu'elles ne réussiraient point dans 
cette goerre, si elles continuaient dagir pour 
pour leur propre compte , et pour le succès de 
leurs rivalités et de leur ambition. Elles de- 
vaient être persuadées que le salut de TEurope 
était attaché au rétablissement de la famille 
rojrale de France. Avec quel transport de- 
vaient-elles embrasser cette idée , lorsqu'elle 
teor était indiquée par la justice la plus rigou- 
reuse, et, quand leur propre salut en dépen- 
dait? 

L'Aiitricheavaîtvouluconquérir;son alliance 

avec Louis XVI, son propre sang placé sur le 
trône de France, n'avaient pu modérer les 
désirs de son ambition ; elle avait arboré son 
drapeau sur les murs de Valenciennes, et cette 
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conquête , qu'elle n*avait conservée qu\in 
moment , lui avait donné tout le peuple fran- 
çais pour ennemi, l'avait privée presqu'à l'in- 
stant des secours puissans de la Prusse; elle lui 
avait fait perdre tous ses états des Pays-Bas, 
tous ses états et son influence en Italie, tous 
ses états et son influence en Empire , le Tyrol , 
la Dalmatie, Tlstrie, et l'Autriche n'éprouva 
plus que des malheui*s. Le sceptre impérial 
était même devenu dans ses mains une espèce 
de hochet , puisque la fédération germanique , 
depuis l'établissement des nouveaux royaumes 
de Bavière et de Wurtemberg , et la souverai- 
neté absolue accordéç au grànd-duc de Bade , 
n'étaient plus qu'un fantôme, pour ne pas 
dire un objet de dérision. 

Cet exemple terrible des revers de l'Au- 
triche, et les succès constans de Bonaparte 
étaient bien une preuve que la Providence 
n'avait pas cessé de veiller aux intérêts des sou- 
verains légitimes du trône de France, et qu'elle 
avait voulu apprendre aux puissances que de 
pareils revers étaient réservés à celles qui ne 
se soumettraient point à ses décrets, qui n'a- 
giraient point en faveur d'une famille mal- 
heureuse , et qu'elle s'efforçait visiblement de 
protéger. 
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Mais si les calamités dont s'était vue accablée 
l'Autriche n'aTaieilt pas suffi pour convaincre 
les puissances des desseins de la Providence, 
elles n'avaient qu'à considérer l'Angleterre, 
devenjie la plus redoutable et la plus hcfurèiise 
de toutes les puissances par son obéissance à 
ses décrets. y • - 

Cette puissance,^ par la nature de ses forces, 
n'avait pas pu elle-même combattre l'usurpa»- 
teur sur le continent ; elle n'avait pu qu'éhcbir- 

rager par son exemple et ses secours ett argent ; 

.... • , 

mais elle avait eu la noble' générosité] d'offi^îr 
chez elle un asile à dix princes et à une princesse 
de la maison de Bourbon ; elle avait tendu une 
main secourable, recueilli et fait exister hono- 
rablement dans son sein une foule de prélats, 
d'ecclésiastiques et de gentilshommes , victimes 
de la foi qu'ils avaient jurée au Dieu de leurs 
pères et à leur souverain légitime. 

Cette conduite sublime fut récompensée: 
FAngleterre triompha partout; la victoire n'a- 
bandojina jamais ses drapeaux dans les Indes , 
en Egypte, en Portugal , en Espagne, aux Pays- 
Bas et ses pavillons sur toutes les mers ; sa for- 
tune augmenta à un degré prodigieux; elle se 
vit maîtresse du commerce des deux Mondes; 
6lle eut les succès les plus éclatans partout oit 
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elle combattit seule, partout où elle combattit 
en faveur de la justice^ en faveur d'une cause 
légitime ; mais son zèLe, mais son dévouement, 
mais ses s^rifices en £aveur des puissances ne 
produisirent que des malheurs , et ils ne purent 
produire d'autres effets, puisque les puissance» 
n'agirent que pour le profit de leur ambition, 
que pour raffermissement de l'usurpateur, et 
point pqur le rétablissement du roi légitime d^ 
France. 

Lambitiou des souverains pour eux-méme»j. 
leur injustice envers les Bourbons, leur indilSér 
rencepourle bien général allaient tout perdre; 
une immoralité politique avait perverti loo» 
les principes de Tordre public , et le génie d^ 
Bonaparte avait profité de cet aveuglement 
pour se composer une puissance qui eût re^ 
plongé l'Europe dans l'état de nature, c^egt- 
à-dire , dans cette situation de l'abus de la force 
contre la Êiiblesse. Ce fut cette violence injuste 
du fort contre le faible qui donna lieu à l'état 
social , et si dans les temps primitifs les hommes 
sentirent le besoin de se réunir en société pour 
s'opposer à la violence des forts et pour pro- 
téger les faibles, comment les gouvernemens 
ne se réunissaient-ils pas pour faire cesser un 
état de choses qui renouvelait les violences de 
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Vélat de nature au milieu des douceurs 4e la 
civilisation ? 

^tait impossible de ne pas apercevoir le 
doigt d'une Providence divine dans tous les 
événemens qui s'étaient passés en Europe pen^ 
dant dix ans. Il semblait que la Providence eût 
dit : Je protégerai , je ferai briller, et j'élèverai 
au-dessus de tous les monarques les monarques 
qui s'armeront pour la vengeance de l'infor- 
tuné Louis XVI, que j'avais rempli de vertus, 
pour rendre plus odieux le crime de ses assas- 
sins, pour rendre plus m^risables et plus 
malheureux les princes qui abandon ne raie ni 
sa catrse^ qui repoussei^aient de leuns états ses 
serviteurs , ses fidèles sujets , les dé&nsejars <}e 
sefi droits, les vengeurs de son innocence, tl 
semblait qu'elle eût dit : J'ii:ispirerai la terreur 
à ceux qui auront repoussé les parens , les amis 
de l'infortuné roi de f raoce; ils deviendkont 
plus petits que des nains, plus vils que des 
esclaves; ils seront abreuvés d'humiliations et 
-d'outrages; les conseils de leurs ministres se- 
ront empotsoanési et une espèce de fièvre po- 
litique mioera lentement leuro états ; ils pétri- 
ront, et ils seront trop Ueuteuxs'ils parviennent 
à traîner une vie misérable dans une obscurité 
dangereuse , ou dans un mépris révoltant 



Mais il semblait qu'elle eût dit aussi : Je 
donnerai du génie, du courage et de fénergie 
aux monarques qui auront recueilli les débris- 
de la plus auguste famille, et le petit nombre 
d'hommes vertueux qui lui sont restés fidèles ; 
je leur donnerai les richesses et tous les moyens 
de trioiiipher du crime en délire; ils seront 
puissans par leurs vertus, ils le deviendront 
encore plus par leurs exemples , par leurs suc- 
cès, par leurs trophées, et cette fois la justice 
l'emportera sur la perversité. 

Il était constant que tous les princes qui 
avaient repoussé l'auguste sang de Louis XYI 
et les illustres victimes de leur dévouement à 
la cause sacrée de tous les rois avaient été ren- 
dus malheureux ou méprisables par ceux mêmes 
qu'ils avaient pris tant de soins de ménager ; il 
ne Tétait pas moins que l'Angleterre et la Russie, 
qui avaient accueilli les restes de l'auguste fa- 
mille des Bourbons et les illustres compagnons 
de leur infortune, étaient restées grandes, puis- 
santes , redoutables ; qu'elles étaient pleines de 
vie et de courage lorsque les autres faisaient 
entendre le râlé de la mort, et qu'elles étaient 
capables de rejeter dans la poussière les hommes 
qui, après avoir ensanglanté le trône de leur^ 
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maître , se faisaient un cruel délice de renver- 
ser ou de souiller tous les autres* 

C'était donc Alexandre que la Providence 
avait destiné à sauver FEurope, et l'Europe 
devait être sauvée par ce monarque, parce que 
tout devait céder aux décrets de la Providence, 
et parce qu'elle avait préparé toutes choses pour 
l'exécution de ce grand événement. 

La Providence semblait avoir dit à Alexandre: 
Tu sauveras l'Europe, et tu es assuré du succès, 
parce que ton ennemi ne mène après lui que 
des esclaves et des princes enchaînés, et que tu 
conduiras sur les chafmps de bataille des braves, 
des rédemipteurs, des captifs délivrés. 

Tu es assuré du succès, pai^ce que la partie 
de l'Europe libre est plus grande que la partie 
asservie ; parce que ton ennemi n'offre aux na- 
tions que la tyrannie et l'esclavage, et que tu 
ne combattras qUe pour leiir liberté et leur 
bonheur ; parce que ton ennemi est détesté de 
Vunivérs , et que tu en es adoré. 

Tu es assuré du succès , parce que ton en- 
nemi n'aura de ressources pour faire la guerre 
que dans des concussions , des spoliations , des 
confiscations et des pillages, violences qui ré- 
voltent et qui placent partout des vengeurs, et 
que tu auras pour faire la guerre d^bondans 
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secours de rAnglefcerre, et d'immenses offrande» 
de patriotisme de plusieurs nations et du déses* 
poir de toutes les aut/ies. 

£t la Providence semblait avoir ajouta : Tu 
iie dois pas t*oocuper de cette ambition mal- 
heureuse et déplorable qui a perdu tant de 
■souverains; tu ne dois ^occuper qu« de ta 
gloire. Les victoires et les conquêtes sont dues au 
Jïasard ; elles enfantent les haines , les rivalités ^ 
elles sont arrachées eX disparaissent; mais une 
gloire véritable ne périt jamais, «lie rend im- 
jmortel un monarque qui se Test acquise , et la 
vraie gloire consiste à faire un bel usage de sa 
puissance. Et quel plus bel usage peux*tu faire 
de tapuis^nce que de l'employer à sauver tous 
Jes trônes , que de remployer à acquérir Ta- 
mour, la reconnaissance et les bénédictions 
des peuples ? 

Sans doute tu pourrais, profitant de la désu- 
nion, du désordre et de la stupeur, faire dans 
le Nord les mêmes opérations que Bonaparte 
Jkit dans le Midi de TEurope; mais tes oon- 
^uétes ne serviraient quà laffermir sur le 
4rône et qu'à rendre impossible le rétablisse- 
ment de l'auguste maison de Bourbon, que 
je protège, et que j'ai décidé de replacer sur 
le trône de ses aacétres. Songe à la différence 
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qu'il y a entre un monarque puissant et légi- 
time et un individu obscur, fortnné et usur- 



pateur. L'un ne peut plus frapper dès qu'un 
souventia peut prouver que m possession est 
légitime; il ia respecte, il «'adoucît; faatre^ 
au contraire, a toute légitimité ea horreur; 
elle le révolte, il la détruit, et il ne souffre 
pas des droits qui accusent sa possession , qui 
empoisonnent ses jouissances , «t qui Texpo* 
sent aux tourmens, ou dés remords , ou de la 
peur. 

Je laisse k ton génie politique le choix des 
moyens que tu devras employer pour Texécu- 
tion de mes desseins; mais n'oublie point que 
je ne te quitterai pas de rue , et qtife ^e t'assiste- 
rai dans les occasions mi tes lyesoins excéderont 
,ies mc^ens dé la puissance humaine. 
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CHAPITRE XLIl. 

I • ■ 

Le génie politique de la Russie, qui a pénétré 
les desseins de la Providence , se conforme à 
r la sagesse de ses vues, 

* 

Le cabinet de Saint-Pétersbourg^ en consi- 
dérant la situation de l'Europe , avait reconnu 
lexactitude des faits allégués par la Provi- 
dence, et l'empereur Alexandre, glorieux du 
rôle brillant qu'elle le destinait à jouer, ne 
négligea rien pour l'exécution de ses irrévo- 
cables décrets. 

Le rétablissement de la maison de Bourbon 
avait été trop hautement résolu par la Provi- 
denee pour qu'aucun effort humain eût été 
capable de l'empêcher; mais cette même Pro- 
vidence qui avait permis le renversement de 
cette auguste maison par des hommes, pour 
donner une grande leçon aux souverains, 
avait aussi décidé qu'elle serait rétablie par 
des hommes, et que les mêmes hommes qui 
l'avaient renversée ne trouveraient que dans 
son rétablissement le remède à leurs malheurs* 

Il n'avait point échappé à la Russie que la 
France faisait la guerre pour l'ambition de son 
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chef, pour la conservation de ses conquêtes ^ 
pour raffermissement de son autorité, et que» 
la conduite de ce chef était diamétralement 
opposée aux intérêts de sa nation. Le gouver- 
nement de Russie était très - convaincu que 
Bonaparte, qui avait soumisjpresque toutes les 
puissances du continent, ne faisait la guerre 
à l'Angleterre et à son commerce que pour la 
forcer à la paix , et l'obliger à le reconnaître, 
en qualité d'empereur, comme avaient fait 
toutes les puissances du continent sans ex- 
ception. 

Mais le cabinet de Saint-Pétersbourg ne 
se dissimulait^ pas que , cette reconnaissance 
avouée, proclamée par le gouvernement d'An- 
gleterre, tous les obstacles qui s'opposaient à 
la paix étaient aplanis , que Bonaparte était 
affermi, qu'il ne voyait plus de difficultés à 
s'accorder, que les sacrifices ne lui coûtaient 
plus, que les compensations étaient faciles^ et 
t]ue l'orgueil de sa gloire s'inclinait devant le 
besoin de son ambition, de la sûreté de sa 
possession; qu'alors tout se régénérait, que 
des états qui avaient disparu reparaissaient, 
que les princes qui avaient été esclaves, quit- 
taient leurs chaînes, reprenaient leurs places 
et retournaient à leur indépendance ; que les. 
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canaux du comnoerce se rouvraient, que les 
Toutes étaient libres, et les communications 
Tétafcblies, qu enfin ta tranquillité et le bon- 
beur renaissaient. 

Tous ces résukats étaient trop contraires au 
rétablissement de la nuaison de Bourbon, et 
conséquemment tropopposés aux desseins de la 
Providence pour que l'Angleterre et h Russie 
se prétassent à les faire naître, et ce fut prin«- 
cipelement ce molif qui s'opposa à laceepta* 
lion de la médiation proposée en dernier lieu 
par le ministère de Berlin. 

Les ministres prussiens n étaient sûrement 
pas dans la confidence des desseins de la Pro- 
vidence lorsqu ils s'avisèrent de proposer à 
TAngleterre cette médiation, puisque to»t était 
préparé d'avance pour les faire échouer dans 
cette prétention , et pour leur ravir Tespoir 
qu'ils avaiant fondé sor une ligue de neu'' 
tralité. 

A la suite de cette tentative imprudente, le 
ministère de Berlin avait réduit son roi à obte* 
nir seul , et des efforts de sa puissance , la sanc^ 
tion àtê acquisitions qu^I avait laites par les 
ruses de leur politique. La Russie n'avait pas 
perdu de vue cette position difficile de la conr 
de Berlin ; elle n^ayait pas onUié non plus que 
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l'Autriche avait fait la guerre pour satisfaire 
sa gloire , et (jue, trompée par ses alliés , elle 
Tarait continuée pour se refaire d'abord , ef 
pour se conserver ensuite. Elle était bien per- 
suadée que rAutriche, vivement aigrie contre 
la Prusse, ne surmonterait pas le désir qu'elle 
avait de la vt)ir accablée , et qu'elle ne lui offri- 
rait aucun secours. Elle avait remarqué le 
même abattement, la même résignation chez 
les puissances secondaires, la même indécision 
chez les grandes puissances, la même ambi- 
tion et la même témérité dans les conseils de 
Bonaparte. 

La nouvelle organisation politique de cet 
homme marchait vers son but avec une rapi- 
dité qui frappait Tobservateur , mais qui ne 
devait point Tétonner, lorsqu'il avait la preuve 
que les grandes puissances Élisaient tout ce 
qu'il était possible de Êiire pour se forger des 
fers , ou pour précipiter leur destruction. 

Dans de telles conjonctures , le cabinet de 
Saint-Pétersbourg devait prendre un parti , et 
il Misât user d'artifices bien ingénieux pour 
pouvoir dissimuler ses projets à une cour aussi 
soupçonneuse que Tétait alors la cour de Berlin. 
€'est dans cette circonstance que le ministère 
rosse fit preuve d'aoe profonde politique. I^ 
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eut Tari de mettre ses démarches en opposition 
avec les. intérêts des puissances mécontentes, 
rivales ou ennemies de la France, et lorsqu'au 
jugement de l'Europe entière, d'après les trans- 
ports dc^ colère et de vengeance qu'il affectait 
contre la France, il eût dû agir en harmonie 
avec l'Angleterre , il ne témoigna à cette puis- 
sance que dès intentions incertaines, il ne lui 
fit que des protestations vagues, il ne la berça: 
que d'espérances fugitives. 

La Russie s'était énergiquement prononcée 
contre la France j elle avait en effet des injures à 
venger, des ressentimens à exhaler ; elle devait 
donc marcher sur la même ligne que l'Angle- 
terre , éprouver ses transports , jeter les mêmes 
cris, faire les mêmes efforts pour abattre le 
colosse qui menaçait de tout écraser. Mais la 
Russie, tout en manifestant l'intention de le 
briser, devait agir de manière à le rendre en- 
core plus redoutable. 

Celui-là eût été bien habile, qui eût pu in- 
terpréter en faveur des intérêts de l'Angleterre, 
en faveur de la cause des Bourbons , en faveur 
de la cause générale de l'Europe , les liaisons 
nouvelles que venait de former la Russie avec 
la Prusse; avec la Prusse qui s'était déclarée 
ouvertement l'amie, la complai3ante de Bona- 



k 



( i6i ) 
parte, qui avait rompu avec l'Angleterre qui en 
était devenue l'ennemie; Là Russie ne pouvait 
point être l'aniie sincère de l'Angleterre, et 
f ester en liaison étroite avec la Prusse-, son en- 
nemie; avec la Prusse, an^ie déclarée de la 
France , et que rien rte pouvait faire dévier dé 
son système d'avilissetnent et de servitude. 

Cette conduite impénétrable, maisprofon-' 
dément combinée de la cour de Russie, avait 
pour objet d'affermir les liaisons d'intérêt et 
d'amitié avec l'Angleterte, en paraissant son en- 
nemie déclarée, et de foire une guerre occulté 
à la Prusse, de précipiter même sa destruction ^ 
en feignant d être son amie la plus sincère et 
la plus dévouée. 

Tandis que Ife babihet de Saint-Pétersbourg 
était occupé à organiser son plan politique, les 
choses avaient déjà pris en Empire une tour- 
nure toute différente de ce qu'elles étaient avant 
la paix de Presbourg. Bonaparte commençait 
à se jouet de la neutralité du Nord; il parlait 
en maître^ il saisissait le sceptfe impérial^ et il 
transformait la fédération germanique en fédé- 
ration du Rbin , dont il se nommait chef et 
protecteur^ sans s'inquiéter si cette qualité était 
ou non du goût des membres de cette fédéra^ 
tion;^ Il ne s'en tenait pas aux membres qui 
iii II , 
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s'étaient prêtés à entrer dans cette nouvelle fé- 
dération ; son projet était de devenir empereur 
d'Allemagne, sous le titre modeste de protec- 
teur; et comme il ne lui restait à vaincre que 
la Prusse pour réaliser ce grand projet, il com- 
mença par sommer les membres qui faisaient 
partie de la neutralité du Nord ou de la neu- 
tralité prussienne , de s'en séparer et d'ac- 
céder à la nouvelle fédération , ou plutôt de se 
soumettre à son autorité prolectorale. 

Une telle conduite était l'outrage le plus 
sanglant que Bonaparte pût faire à la Prusse, 
et on crut que dès ce moment la cour de Berlin 
ne garderait plus de mesures, qu'elle éclaterait 
en reproches, et qu'elle déclarerait la guerre à 
l'instant. Mais les ministres prussiens se per- 
suadèrent qu'il était encore possible d'ajuster 
les choses par la voie des négociations, et ils 
consommèrent de cette manière un temps qu'ils 
auraient dû employer en préparatifs de guerre. 

Pendant que les ministres prussiens s'épui- 
saient en courtoisie vis-à-vis des ministres de 
Bonaparte ; pendant qu'ils hésitaient , qu'ils 
tergiversaient et qu'ils montraient à Bonaparte 
une condescendance propre à représenter la 
Prusse comme uiie puissance pusillanime, inca- 
pable d'un vrai courage, et capable de tout en* 
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durer, insultes, mépris, outrages, la Russie 
attisait le feu de la discorde : un Français émi- 
gré qu'elle avait pris à son service, M. le comte 
d'Antraigues , publiait des discours qu'il disait 
extraits de Polybe; il faisait parler les orateurs 
de la Grèce de manière à inspirer du courage 
aux plus indolens; et ces discours, qui don- 
naient des conseils à des états qui s'étaient 
trouvés vis-à-vis des Perses et des Romains dans 
une position semblable à celle où se trouvaient 
les rois de l'Europe vis-à-vis des Français, firent 
une impression si vive dans les cercles de là 
noblesse et du militaire^ qu'on commença à 
raisonner. On disait hautement partout : Si la 
Prusse avait le moindre sentiment de sa force 
et de sa dignité, souffrirait-elle les insultes que 
lui fait Bonaparte ? eût-elle souffert la violation 
de son territoire, les outrages multipliés faits 
à sa neutralité ? eût-elle souffert le séjour des 
troupes françaises en Empire après la paix dé 
Presbourg ? eût -elle souffert que Bonaparte 
renversât la constitution de ce pays, qu'il en 
bouleversât toutes les propriétés et qu'il l'orga- 
nisât à sa guise ? eût^Ue été dans la nécessité 
de céder à ce conquérant plusieurs de ses prin- 
cipautés pour en recevoir un pays qui ne lut 
appartenait point , qu'il, n'avait point le droit 



de lui livrer, et dont Foccupation n*a produit 
qu'une guerre dangereuse et des mesures ex- 
trêmement désastreuses, pour le commerce et 
la fortune de ses sujets ? 

On ajoutait à ces déclamations ces réflexions 
non moins imposantes : «Quand la France, 
disait-on , n'envahit pas les pays des petits états^ 
elle s'empare de leurs trésors pour réparer ses 
finances, et de leurs ressources pour nourrir et 
entretenir ses troupes». Des puissances pren- 
nent ces violences pour des douceurs , pour des 
démonstrations de paix, et elles ne sont nul- 
lement affectées de ces actes qui mettent le 
désespoir dans Tàme de leurs voisins, parce 
que ces violences ne les atteignent point 
encore \ 

Des forces considérables occupent le haut 
palatinat de Bavière et la principauté d'Âichs- , 
tadt; eUea enveloppent les deux margraviats ' 
prussiens de Bayreuth et d'Anspach; la cour 
de Prusse ne s'en s'en plaint pas ! 

Des troupes françaises inondent le pays de 
Darmstadt, les territoires des deux rives du 
Mein , ceux des deux tî\^s de la Lahn ; elles 
occupent les villes et les territoires des maisons 
de Nassau; elles font des réquisitions, exigent 
des cputrihutions; elles ruinent les pays où la 
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Prusse devrait espérer de trouver des ressourees, 
et la Prusse ne dit rien ! 

Mais la Prusse ne voit donc pas qu'une puis- 
sance , dont elle ne peut jamais devenir Talliée 
sans se perdre, rassemble sur toute la ligne de 
ses frontières des forces redoutables, et qui fîtii- 
ront par l'empêcher de prendre un peu plua 
tard le parti que lui conseillent si hautement 
sa gloire et son intérêt? La France acceptera* 
t-elle la médiation d'une puissance qu'elle cerne 
de tous les côtés, et qu'elle pourra foteer d'en- 
trer dans son alliance ? Mais quand elle accep- 
terait sa médiation, se conformerait-elle à ses 
décisions, lorsqu'elle se verrait en mesure pour 
pénétrer jusque dans le cœur de ses étals, pour 
se venger de la justice de ses jugemens ? 

C'est un événement bien malheureux pour 
- l'Europe , que la conduite politique de la 
Prusse l'ait rendue à tel point incertaine sur 
les intentions des autres puissances, qu'elle 
soit obligée de souffrir le voisinage d'armées 
françaises sans pouvoir s'en plaindre, et forcée 
de rester isolée, dans la crainte de se com- 
mettre ! 

Ce n'est que par une résolution vigoureuse 
que la Prusse sortira de la crise où elle se 
trouve aujourd'hui, et elle ne doit pas long- 
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temps attendre pour se prononcer ; car bientôt 
toute espèce de résolution lui sera impossible. 
L'indépendance de la Prusse , la dignité de sa 
couronne, son ancienne gloire militaire, tout 
fait présager qu'elle ne fera rien de contraire 
a l'opinion qu'on a conçue de sa puissance et 
de son énergie. 

Ces raisons étaient décisives pour la guerre , 
et ces. raisons, répandues d'abord dans le grand 
inonde, ayant passé parmi le peuple , les mi- 
nistres n'étaient déjà plus maîtres de se renfer- 
mer dans leur système de temporisation ; ils 
durent adopter des sentimens conformes à cet 
élan national. Mais ce parti étant le seul qui 
restât à prendre, ces ministres auraient dû 
adopter les précautions convenable;? pour faire 
tine bonne guerre , mettre la monarchie à l'abri , 
d'un événement malheureux , garnir les forte- 
resses d'hommes et de munitions, et ne pas, 
livrer son sort au hasard d'une seule bataille. 
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CHAPITRE XLIII. 

La présomption des ministres prussiens met la 
monarchie prussienne à deux doigts de sa 
perte. 

Ojv connaissait parfaitement à Paris les sen* 
timens du ministère de Berlin ; on savait que 
les ministres prussiens ne cessaient de feire va- 
loir leurs opérations politiques; qu'ils ne ces- 
saient d'entretenir le roi de nombreuses et 
magnifiques acquisitions qu'avait faites la mo- 
narchie par la sagesse de leurs mesures ; mais 
on y savait aussi que les ministres prussiens 
avaient l'orgueilleuse prétention de faire jouer 
au roi, en Empire , le rôle éminent que sem- 
.blait lui promettre et que favorisait l'accrois- 
sement de puissance qu'il venait d'y acquérir; 
et comme il importait à Bonaparte de prévenir 
de tels projets et de les faire échouer , il pro- 
longea les négociations le temps qu'il lui fallut 
pour faire arriver ses forces dans les positions 
convenables pour ses opérations ; mais aussi- 
tôt que ses dispositions furent faites , il prit un 
ton très-haut; et la Prusse, qui avait exigé im- 
périeusement qu'il évacuât TEmpire et qu'il re- 
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tirât ses troupes au-delà du Rhin, n'eut que 
huit jours pour reconnaître la fédération du 
Rhin et pour se soumettre à ses volontés. 

Ce langage de Bonaparte ne s'accordait guère 
^vec les idées qu'avaient eues les ministres prus- 
siens , et ils durent alors renoncer à tout es- 
poir de triompher de la France par l'adresse 
de leur politique. César était devant le Rubi- 
con , et menaçait de le franchir. Leur fausso 
politique venait de les engager dans la guerre , 
et ils n'avaient pris aucune précaution pour 
en assurer le succès. Ils furent tellement pressés 
de se décider , que la Prussç se vit contrainte 
de combattre avant d'avoir pu donner le temps 
à la Russie d'arriver pour la secourir en cas 
de revers , avant d'avoir pu approvisionner 
ses forteresses de l'Elbe et de l'Oder* 

Le roi de Prusse avait 35o mille hommes 
«le troupes qui avaient imposé à toute l'Eur 
rope. Ces légions bien tenues, bien exercées j 
avaient fait prendre à lu Prusse une attitude re- 
doutable; elle avait été recherchée des grandes, 
puissances, et elle avait tellement agrandi le 
cercle de son influence , qu'elle semblait des- 
tinée à fixer le sort de l'Europe ; mais le secret 
de sa faiblesse devait être découvert à Bona- 
parte par les erreurs de la politique de ses mi- 
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nistres, et Bonaparte était destiné à lui donner 
une leçon terrible. ; 

La Prusse , égarée par son ambition , deve- 
nue puissante par les jeux de sa politique , 
enorgueillie de la force imposante de ses ar- 
mées , eut la présomption de croire qu'elle ob- 
tiendrait de la victoire la ratification de toutes 
ses acquisitions , et elle se crut capable d'hu- 
milier dans les champs d'Jéna une armée 
qui se présentait devant elle couverte des lau- 
riers qu'elle avait cueillis en Italie , en Alle- 
magne, en Autriche, en Moravie, et elle y 
creusa le tombeau de sa monarchie. 

La Prusse n'avait pas fait la guerre depuis 
plus de quarante ans ; elle possédait encore 
quelques vieux héros , illustres restes des ar- 
mées de Frédéric-le-Grand ; elle avait un corps 
.d'officiers instruits, habiles même dans les dif-< 
férentes espèces d'armes , mais la plupart de 
ses guerriers étaient peu habitués aux dangers 
des batailles ; elle n'avait que des hommes exer- 
cés à ces divertissemens de cour , honorés du 
titre de grandes manoeuvres , qui faisaient ac- 
courir à ces camps d'apparat une multitude 
de curieux avec le même empressement qu'oa 
se rend au théâtre pour y voir représenter un 
4çs chefs-d'œuvre de Schiller. 
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Que voyait-on dans ce rassemblement im- 
mense de soldats? Des héros qui se combat- 
taient hardiment avec des canons et des fusils 
chargés à poudte , qui forçaient le passage d'un 
ruisseau , ou s'emparaient d'une hauteur gar- 
nie d'une nombreuse artillerie , à la suite de 
manœuvres et d'évolutions exécutées avec une 
précision admirable. Mais ces hommes n'étaient 
point des guerriers , et ils avaient en tête des 
hommes qui avaient franchi avec la même 
audace et dans le même ordre, sous le feu 
épouvantable de canons chargés à boulets et 
à cartouches , les fleuves les plus larges et les 
plus profonds de ritalie et de l'Allemagne. Ils 
avaient en tête les vainqueurs de Lodi , d'Ar- 
coles , de Rivoli , de Maringo , de Hohen-Lin-^ 
den et d'Austerlitz ; enfin , ils avaient en tête 
des hommes habitués au carnage, et incapables 
de reculer sans un ordre exprès de leurs 
chefs. 

Le roi de Prusse avait dans son armée des 
généraux et des officiers expérimentés ; il en 
avait aussi de très-braves. Mais que peut la 
bravoure de quelques-uns contre la terreur du 
plus grand nombre? L'armée française était 
commandée par des hommes accoutumés à 
vaincre , et dont les talens étaient de sûrs ga- 
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entière de Français, était animée du même 
esprit, du même patriotisme et du même in- 
térêt. Celles des Prussiens était une véritable 
mosaïque, un assemblage d'hommes pris in- 
différemment dans les provinces de la mc- 
narchie , et dans toutes les parties de l'Allema- 
gne ; c'était un alliage monstrueux d'honnêtes 
citoyens enrôlés par force, et de déserteurs ou 
de bandits ramassés partout par le recrutement , 
et une telle armée devait se dissoudre. Aussi 
fut-elle dissoute ; une partie lâcha pied, une 
autre se rendit prisonnière , et le roi , qui avait 
mis sa confiance dans cette armée , qui s'était 
reposé sur elle pour accroître sa gloire, pour 
pacifier l'Europe et affermir sa monarchie , la 
vit, en quelques heures, dispersée, vit ses ac- 
quisitions reprises , sa monarchie détruite ; 
enfin, il sévit lui-même contraint d'implorer 
en suppliant la grâce detre encore quelque 
chose et dé régner sur de tristes débris. 

Le sort de la Prusse nous apprend une grande 
vérité , que les souverains ne doivent jamais 
oublier, c'est que la discipline est l'âme d'une 
armée; c'est que les hommes qui sont natu^ 
rellement braves le sont toujours ; mais que 
ceux qui ont peur doivent être braves malgré 
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eux, lorsqu'une sévère discipline les force à 
s'abandonner au hasard. 

Le cabinet de Saint-Pétersbourg connaissait 
la composition de l'armée prussienne; il avait 
dès long-temps prévu ces résultats de la mau- 
vaise politique des ministres prussiens et de 
,1a confiance des cliefis de cette armée. Il s'était 
engagé dans cette guerre comme auxiliaire^ 
mais il avait eu trop de sagesse pour se com-> 
inettre ; il s'était borné à prendre des mesures 
pour sauver la cour et les plus vaillans restes 
de l'armée détruite. L'armée russe s'avança, 
mais seulement pour recueillir des infortunés , 
pour soutenir la gloire de &es armes, et pour 
sauver la Prusse par un traité. 

Le cabinet de Saint-Pétersbourg ne put em- 
pêcher que les états prussiens fussent cruelle- 
ment mutilés, que toute la monarchie fût 
livrée à un horrible pillage, que cette monar- 
chie fût forcée de payer une contribution 
énorme. Il ne put empêcher que les troupes 
séjournassent dans les états du roi jusqu'à lac- 
quittement de cette contribution ; mais ce 
grand événement avait replacé la Prusse dans 
sa dépendance, et il avait fait naître dans le 
cœur du roi et chez toute la nation un senti- 
ment de haine et des désirs de vengeance que 
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rien n'était plus capable de surmonter , et il 
ne fallait plus qu'une occasion favorable qui 
procurât au roi et à ses sujets les moyens de les 
faire éclater. 

Beaucoup de personnes , habituées à juger 
des actes politiques avec des sentimens de jus- 
tice distributive , ont traité de perfidie de la 
part du cabinet de Saint-Pétersbourg la de- 
mande qu'il a faite , qu'il a exigée même d'ua 
territoire que'la Prusse avait possédé dans la 
Pologne. Par le traité de Tilsitt , la Russie avait 
acquis dans Pancienne Pologne le cercle prus- 
sien de Bialistock , dont l'étendue est évaluée 
à 48o milles carrés, et la population à 439,780 
individus. Mais pour juger d'une démarche 
politique , il faut en connaître les moti& , et 
çn cherchant à approfondir les motif» de cette 
conduite politique du cabinet de Saint-Péters- 
bourg , on les trouvera très-sages , puisque par 
cette coaduite, au lieu de fair^ un acte nuisible 
aux intérêts de la Prusse , il retranchait seuk«- 
ment de ses états des pays qui lui étaient 
essentiels pour compléter son système. de. dé* 
fense en ca^ de gueiik'e aveq les Français , qui 
restaient établis en Prussie , jujsqu'à l'acquitte* 
ment des contributions exigée$. Ces territoires 
tte pouvaiimt être d'aucun aya^^tagë pQur le 
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Iroi de Prusse dans la situation malheureuse 
où il se trouvait réduit; ils eussent même été 
frappés de la contribution imposée à là géné- 
ralité de ses états ; et en passant sous les lois 
de l'empereur Alexandre, non-seulement ils 
étaient affranchis de cette contribution, mais 
ils ne pouvaient point être occupés par les 
Français, mais ils étendaient la frontière de la 
Russie de ce côté , et ils devenaient d'un grand 
intérêt pour la Russie, et même pour la Prusse, 
en cas de guerre. 

Le ton qu'avait pris la Prusse vis-à-vis dé 
l'Angleterre avait annoncé trop manifestement 
l'intention où elle était de s'attacher exclusive- 
ment à la France pour que l'Europe ne fût 
pas alarmée de l'ambition de ces deux puis- 
sances , puisque , par la réunion de leurs forces , 
aucune puissance n'était capable de mettre ob- 
stacle à l'exécution de leurs projets. 

C'était un grand malheur pour le roi de 
Prusse, qu'il eût choisi pour ministres des 
hommes qui voulaient lui faire partager la 
haine qu'on avait vouée à Bonaparte, et dont 
toutes les cohceptionis tendaient à le rendre 
complice de ses injustices et de ses violences* 
Il ne restait plus qu'une seule ressource au 
cabinet de Saint-Pétersbourg^ c'était d'affaiblir 
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la puissance de la Prusse , et pour y parvenir , 
il fallait brouiller ces deux puissances, il fallait 
leur inspirer des seqtiraens opposés , en leur 
faisant poursuivre le même objet. 

L'ambition dé Bonaparte était connue ; elle 
était d'établir sa domination sur toutes les par- 
ties de l'Europe. Celle de la Prusse avait été 
suffisamment signalée par la marche de sa 
politique ; elle était d'établir sa domination 
sur toutes les parties de l'empire d'Allemagne; 
et ces prétentions différentes entretenaient des 
levains de discorde , de jalousie et de malveil- 
lance, que la politique de la Russie faisait fo- 
menter, et qui ne pouvaient manquer de pro- 
duire la guerre entre les deux rivales , et avec 
elle la destruction de la Prusse, cette puissance 
n'étant pas en état de soutenir à elle seule les 
efforts de la puissance de Bonaparte. 

L'événement a justifié pleinement l'excel- 
lence des combinaisons de la politique russe, 
puisque l'armée prussienne a été détruite, puis- 
que la monarchie prussienne a été en danger 
d'être anéantie, puisque cette monarchie n'a été 
redevable de son salut qu'à la bienveillance de la 
Russie ,' et au besoin qu'a eu cette puissance de 
combattre pour l'ho^nneur de ses armes, et pour 
amener laFrance à souscrire à la paix deXilsitt. 
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La conduite qu'a tenue le cabinet de Saint- 
Pétersbourg pour produire un tel événement, 
et empêcher les deux puissances de s'unir, a 
été si habile, si adroite, si dissimulée, que 
rien ne peut lui être comparé , si ce n'est la 
conduite non moins habile qu'il tint vis-à-vis 
de Bonaparte après la destruction de la roo-^ 
narchie prussienne, pout le rendre l'objet de 
de la haine de toutes les nations , comme il 
lavait rendu l'objet de la haine de toutes les 
puissances. 

Il avait eu l'adresse d'engager l'Angleterre 
à offrir au roi de Prusse des secours en argent 
pour l'aider à soutenir la guerre , quoiqu'il 
fût bien assuré d'avance que la Prusse suc- 
comberait avant larrivée de ces secours. En 
effet, lorsque le ministre britannique arriva 
au quartier-général du roi, l'affaire était déjà 
décidée , l'armée était en déroute. 

Cette démarche très^rusée de la part du ca^ 
binet de Saint-^Pétersbourg avait eu deux mo- 
tifs très-importans et essentiels aux succès dé 
ses vues politiques , savoir, l'un de manifeste!^ 
au rot de Prusse le vif intérêt que prenait YAn^ 
gleterre à son sort; et lautre, d'animer encore 
plus la fureur vengeresse de Bonaparte contré 
le gouvernement britannique^ et de le porter 
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à prendre des, mesures conformes à ses res^ 
sentimenSy et propres à lui aliéner tous les 
peuples du continent. . ' 

Il fallait de toute nécessité faire revenir leâ 
Allemands de leur admiration pour la per- 
sonne de Bonaparte, et surtout les peuples 
protestans de cette contrée , qui , transportés 
de la joie que leur avait procurée le triomphe 
de leur parti sur le parti catholique , et aussi , 
les avantages qu'avait obtenu^ la Prusse de ses 
liaisons avec clet usurpateur , ne tarissaient 
point en éloges sur la conduite de cet homme^ 
et pour opérer un tel cEangemient dans leurs 
opinions^ il £allait les faire attaque!* dans lé 
vif y les mettre aux prises avec les douaniers et 
les gendarmes, c'est-à-dire, leur interdiiSs lé 
commerce avec ^l'Angleterre^ les soumettre au 
régime de la cotiscription , et, pour surcroît de 
maux 9 faire vivre à discrétion au milieu d'eut 
des corps d'armées françaises. 

L'occasion était ÙYOTable; ôil avait affaire à 
un coniquérant orgueilleux et irascible , fier de 
la victoire qu'il venait d'obtenir , usant de ses 
triomphes avec tyrannie , et disposé à adopter 
toutes lès mesurés capables de ruinet* lé conî- 
toierce de l'Angleterre ; on savait que le pro^ 
bédé le plus ridicule et le plus insensé lauiait 
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des charmes pour son cœur aitter, pourvu qu'il 
parût extraordinaiiie ; et on lui insinua de ren- 
dre le fameux décret de Berlin, qui déclarait 
tous les ports de U Grande-Bretagne en état 
de blocus. C'était la réponse aux ordres du c»- 
* binet britannique , et cette idée le charma^ 



CHAPITRE XLIV. 

Traité de paix de 2'ilsilt. 
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Lé traité de paix de Tilsitt est l'acte le plits 
important et le plus curieux de ces derniers 
temps ;, envisagé sous le rapport politique. C'est 
dans ce traité que les niinistres russes ont dé" 
veloppé avec art toutes les ressources de leur 
génie. Ils ont, dans ce seul acte^ ménagé plus 
d'intérêts, prévu plus d'événemens, garanti 
plus d'avantages , et préparé plus de moyens 
de secours pour le» uns , et de vengeances pour 
les autres, que n'avaient fait ceux qui, avant 
eux , avaient traité avec Bonaparte. « 

Ce:traité , dans l'idée de Bonaparte , avait été 
tout simplement le moyen d'arrêter FeffuisîoA 
d'un sang qu'on sacrifiait de part et d'autre k 
une gloire vaine et stérile , et sans aucun in té* 
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rèt pour deux puissances qui étaient destinées 
JL demeurer amies, n'ayant aucune raison pour 
se nuire , et étant trop éloignées pour s'at- 
teindre. 

En s'appuyant sur cette idée, Bonaparte 
avait recherché la paix plus que la Russie ne 
l'avait demandée , et il s'était flatté que la Rus- 
sie, partageant les mêmes sentimensdont il était 
animé, et qu'il affectait de manifester, em- 
ploierait ses bons offices , même tous ses efforts 
pour lui procurer une paix solide avec l'An- 
gleterre. 

Mais le génie russe avait déjà aperçu les nom- 
breux avantages qui pouvaient naître du traité , 
en le combinant de manière que, sanfr s'op- 
poser aux désirs de Bonaparte , il ne pût lui être 
bon à rien , et qu'au contraire, il pùjL être utile 
^ la Prusse en particulier, à l'Europe en gé* 
néral , et même £sivorable au retour de la tran-* 
quillité. 

La Russie avait à concilier les désirs de Bo- 
naparte avec ses be3Qiti3; les intérêts de là 
Prusse avec ses propre^ intérêts; les égards dus 
à sa gloire et à son empire avec l'orgueil d'xid 
usurpateur ambitieux; enfin la nécessité d'un 
commerce actif avec un système de prohibition. 

La Russie avait autant qu^ Bonaparte ul'iq* 
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térêt à mettre fin à unie guerre qu'elle n avait 
entreprise que pour encourager la Prusse à 
abandonner son système d*inertie, et à com- 
battre enfin cette France qui était destinée à la 
détruire. Elle n'avait pas moins d'intérêt a éloi- 
gner de ses frontières des armées qui dimi- 
nuaient ses ressources pour la guerre, sans 
produire le moindre avantage pour la cause 
générale de l'Etirope. 

Les ministres russes^ qui avaient fait pousser 
Bonaparte à rendre le décret de Berlin , durent 
se montrer très-faciles sur la proposition qui 
leur fut faite d'accéder au système de prohi- 
bition imaginé par Bonaparte, et de fermer au 
commerce de rAngfeterre tous les ports de 
l'empire de Riissie» En combattant une telle 
clause , ils excitaient la défiance de Bonaparte , 
et ce dernier ne pouvait pas compter sur les 
efforts qu'ils avaient promis de faire pour lui 
faire obtenir une paix solide avec l'Angleterre* 

, Les ministres russes savaient fort bien que 
de tels engagemèns étaient singulièrement con^ 
traires aux intérêts de leur commerce, puisque 
le commerce de la Russie avec l'Angleterre eét 
plus avantageux pour les Russes que pour les 
Anglais , et ils se seraient bien gardés d'y 
souidrire, s'ilséussent eu à traiter avec un s6u« 
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verain légitime; mais avec un usurpateur qui 
avait prouvé , depuis dix ans, que les traités lea 
plus solennels et les plus sacrés n'étaient que 
des pièges dont il se servait pour surprendre la 
confiance et la bonne ibi; avec un usurpateur 
qui avait violé tous ses engagemens, et qui 
n'avait réussi dans toutes ses entreprises quk, 
force de trahison et de perfidie , ils pouvaient 
sans scrupule se jouer de tels engagemens^ et 
ne faire aucune difficulté pour y souscrire ^ 
lorsqu'ils, leur donnaient le droit d'exiger, dfi 
Içur côté^ des territoiires pour compléter le sys-* 
tème de défense de leurs frontières occiden- 
tales , et des fsiveurs pour le roi de Prusse. 

Ils exigèrent donc non-seulemènt une nou* 
Telle ligne de frontière en Pologne, mais en- 
core la conservation de la monarchie p^us* 
^eqne, et ils alléguèrent pour raison qu'il 
^Biliait entre les deux empires une puissance 
en état de leur servir de barrière, seul moyen 
de maintenir la bonne intelligence entre les 
deux états, et de prolonger les liaisons amicales 
établies par le traité. 

Mais en exigeant la conservation de la mo- 
narchie prussienne, ils se gardèrent bien de 
prétendre que cette monarchie fût remise dan^ 
le même état où elle avait été avant la guerre ; 
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d'abord parce qu'ils avaient eux-mêmes désiré 
que la Prusse fut affaiblie, surtout du côté de 
TeDopire d'Allemagne, ayant eu l'expérience 
^ue là Prusse s'était prévalue de sa puissance 
6^n Empire pour se dégager des liens de la 
Russie; et ensuite, parce qu'il importait pour 
l'exécution de leur plail politique que Bona- 
parte formât des étals, pour les siens, des pro- 
TÎnces reprises 6ur la Prusse , pour que les ha- 
bitans connussent sa tyrannie et apprissent à 
le haïr. 

" Le sort^ de là Prusse fut combiné de telle 
aorte ^ qu'elle fut ihise dans l'impossibilité de 
jouer un rôle à part dâiis les affaires tfe l'Eu- 
îtepë, dafas l'impossibilité dé sie déclarer pour 
la Russie contre la France, pout la France 
rotitre'la Riissiè; qu'elle ne pût agir Ique con- 
trainte et entraînée par Tune de ces deux puis- 
sàtices, et qu'elle ne pût manifester ses véri- 
tableis^entiraens que dans le cas d'une réunion 
^es principales pui^nces' contre rennemi 
commun. 

Une conséquence naturelle de ce traité fut 
que Id Russie déclara la guerre à l'Angleterre , 
et qu'elle annonça publiquement là fermeture 
dfe ses ports au commerce de cette puissance. 
C'était le* seul moyen 'de forcer Bonaparte à 
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tenir ses engagemens vis-à^vis de la Pra«e. Il 
était même nécessaire de renouveler souTent 
la publication de ces mesures , et d'y ajouter 
même des menaces de rigueur contre ceux qui 
y contreviendraient 9 pour donner au roi de 
Prusse le temps de £iire avec Bonaparte des 
arrangemens pour Tévacuation de ses pays par ' 
les troupes françaises. 

Cette conduite du ministère russe était d'au- 
tant plus essentielle à observer dans les com* 
mencemens , qu elle l'autorisait à entrer dans 
les intérêts de la Prusse pour Taider à terminer 
ses arrangemens avec la France. 

En effet, ce fut son intervention et les repré- 
sentations qu'il fit au gouvernement français, 
qu'il mettait la Prusse dans l'impossibilité de 
rassembler les contributions imposées, lorsqu'il 
continuait^ traiter en pays ennemi un royaume 
qui n'était plus en guerre avec lui , et en faisant 
•manger le pays par des armées françaises, qui 
déterminèrent révacuation des troupes fran- 
çaises d'une partie des états prussiens; mais il 
ne put Élire résoudre Bonaparte à faire évacuer 
les forteresses prussiennes de la Yistule et de 
roder. 

Cette conduite de la part de Bonaparte n'an- 
nonçait pas seulement u qc défiance trèt-inju- 
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rieuse à la Russie ; mais elle manifestait haute- 
ment qu'il n'avait pas encore terminé entière- 
ment ses affaires avec cet empire, et qu'il pre- 
nait d'avance ses mesures pour lui &iire de 
nouveau la guerre , lorsque son plan de domir 
nation universelle approcherait de sa perfec* 
tion, et qu'il se croirait assez fort pour vaincre 
l'empereur et le renverser de son trône. 

Mais Bonaparte n avait pu s'imaginer que 
l'empereur Alexandre travaillait lui-même à sa' 
destruction; il n'avait pu s'imaginer que ces. 
mêmes moyens qu'il se proposait d'employer 
pour le renverser lui avaient été fournis par 
Alexandre même, et que ces mêmes moyena 
seraient dirigés contre lui un peu plus tard; 
je dis un peu plus tard, parce qu'Alexandre ne 
pouvait espérer de les obtenir et d'en user qu'a- 
près que Bonaparte en aurait abusé , et aurait 
donné à connaître à toutes les puissances , 
grandes et petites , que le seul moyen de s'af- 
franchir de sa tyrannie était de la combattre et 
de la détruire- 
Mais, pour arriver à ce dénoùment, il fallait 
mettre l'Autriche dans l'impuissance de tra- 
verser ce grand plan politique; ce qu'elle n'eut 
pas manqué de faire 9 si la guerre qu'elle mé- 
ditait à cette époque contre la France eut 
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eu le succès que semblaient lui promettre le» 
nouveaux efforts qu'elle venait de feire pour se 
mettre en état de vaincre son ennemi, de ré- 
tablir son autorité en Empire , et de le rejeter 
de l'autre côté du Rhin. 

Comme dans toutes ses guerres précédentes, 
TAutriche avait combattu , ou pour rétablir sa 
monarchie, ou pour venger son noble orgueil 
outragé, ou pour réparer des pertes, et que 
cette fois tous ceâ sentimens réunis la faisaient 
agir; il était à supposer qu'elle n'épargnerait 
aucun moyen pour triompher, que cette guerre 
serait terrible , et que les succès de l'Autriche 
pourraient renverser toutes les idées de bon- 
heur et de restauration conçues par la Russie, 
et devenir funestes à la cause générale. 

Ces succès de l'Autriche pouvaient devenir 
d'autant plus funestes à la cause générale, qu'une 
guerre longue et sanglante est toujours mêlée de 
succès et de revers, et que ce mélange de bonheur 
et de malheur amène presque toujours une* 
paix. C'est dans la paix que la politique s'agite et 
travaille; c'est dans la paix que les puissances 
réfléchissent sur les malheurs piassés, sûr les 
bienfaits présens, sur les espérances à venir. 
Elles se voient, elles s'entendent, elles se lient; 
et il y avait à craindre que la France et FAu- 
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triche, lasses de se combattre, ne se liassent 
ensemble pour £aire la loi au reste de l'Europe. 

Le ministère de Saint-Pétersbourg avait, de- 
puis long-temps, prévu cet événement, et il 
avait pris d'avance ses mesures pour en rendre 
les effets moins funestes. 

La promptitude avec laquelle TAu triche 
s'était séparée de la Russie après la bataille 
d'Austerlitz ; la facilité avec laquelle elle s'était 
prêtée à la paix de Presbourg,» le choix surtout 
qu'elle avait fait d'hommes peu versés dans là 
scien ce diplomatique, la nature même du traité, 
et la précipitation qu'on avait mise à le régler, 
toutes ces cii*constances étaient plus que suffi* 
santés pour persuader les ministres russes que 
l'Autriche avait moins souscrit à une paixq'uà 
une trêve, et qu'elle recommencerait la guerre 
aussitôt qu'elle aurait mis ordre à ses affaires. 

La conduite des ministres russes après la con- 
clus ion du traité de Presboui^ est le chefr 
d'oeuvre de leur politique, et je crois qu'on en 
conviendra, lorsque j'aurai développé cette 
conduite et l'art avec lequel ils ont dissimulé 
leurs projets sous les apparences de l'intérêt 
d e l'Autriche, de l'intérêt de la Russie, de l'in- 
térêt du Grand-Seigneur. 
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CHAPITRE XLV: 

Politique profonde de la Russie à la suite du 

traité de Presbourg. 

Au moment où il s'était agi de négocier ce 
traité le pi os extraordinaire qu'offrent les an-« 
nales de la diplomatie^ tous les ministres éclai* 
rés de L'empereur étaient tombés dans la dia-*^. 
grâce de Bonaparte, et ce prince n'avait plus 
eu le pouvoir de discuter ni de Êiire choix 
d'hommes habiles pour défendre ses intérêts ; il 
fut obligé de nommer pour ses plénipotentaires 
M. le prince Jean Lichtehstein et M. le comte 
de Giulay, tous deux très-capables de défendre 
l'honneur et la gloire de T Autriche, mais très* 
étrangers aux intrigues diplomatiques. 
• Ces deux généraux avaient eu quelque accès 
dans les bonnes grâces du vainqueur, et ils sem- 
blaient les plu^ propres à rassurer son esprit 
ombrageux. 

Gè n'étaient plus d'habiles publicistes , de dé- 
liés politiques qu'il fallait à l'empereur pour 
terminer la crise épouvantable danslaquelle wt 
trouvait la monarchie; c'étaient d'habilcB cour- 
tisans , c'étaient desr hommes, propres à flatter 
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Tambition d'un homme qui aimait à être adulé, 
et qui avait besoin de grands témoignages de 
ses victoires pour obtenir une entrée triom- 
phale à Paris, et des monuroens raconteurs de 
ses hauts faits et de sa gloire. 

Bonaparte dut être satisfait; il avait conclu 
un traité qui lui donnait les moyens tes plus 
amples pour agrandir son royaume d'Italie, et 
pour procurer un beau sort à ses amis en Em- 
pire^ il avait obtenu tout ce qu'il avait désiré, 
la reconnaissance de sa dignité de roi d'Italie, 
et l'assurance de voir reconnu par l'Autriche 
le successeur qu'il lui plairait de se donner; il 
avait obtenu pour deux de ses jalliës la recon^ 
naissance de la dignité royale , et pour l'électeur 
de Bade la qualité de souverain absolu ; il avait 
jait plus, il avait obtenu pour ces trois princes 
des augmentations de territoire, qui en fai- 
saient des amis puissansy et il leur avait accordé 
la supériorité territoriale sur les. petits princes 
et comtes d'Empire dont les états étaient en- 
clavés dans leurs domaines. 

Cette partie du traité devait être du goût de 
la Russie, parce qu'elle changeait entièrement 
la situation de l'Autriche et de la Prusse en Em- 
pire, parce que toute l'influence de la Prusse 
s'y trouvait anéantie, parce que la France y 
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régnait à la faveur de là reconnaissance des cjt- 
pérances des uns, et en vertu de la terreur 
qu elle inspirait aux autres. 

Au reste, le traité de Presbourg avait été cè 
qu'il avait dû être, et il avait été conclu avec la 
précipitation qu'il fallait y mettre. Il avait fallu 
le conclure promptement, parce qu'il était 
pressant de faire partir des provinces autri- 
chiennes deux cent mille hommes dont l'en-»- 
tretien était énorme ; il avait fallu «Dcorder à 
Bonaparte toutes les provinces qui pouvaient 
embellir sa victoire , flatter son orgueil et ex- 
citer l'enthousiasme de son sénat; il avait 
fallu lui accorder toutes les reconnaissances 
qu'il désirait pour lui et ses amis, afin d'en 
obtenir une diminution sur les loo millions 
qu'il avait imposés à la monarchie ; enfin il 
^avait fallu vouloir tout ce qu'avait voulu Bo* 
naparte , ne le contredire en rien , et obtenir, 
à quelque prix que ce fût , l'avantage de faire 
revenir en Autriche le 60,000 braves qui avaient ' 
été faits prisonniers en Bavière, sans avoir 
combattu , et celui non moins précieux de se 
remettre en situation pour pouvoir agir ulté- 
rieurement selon les circonstances. 

Quoique la défection de l'Autriche eût été 
un peu subite, quoique cette défection eût 



mis Tarmée russe dans la situation la plus dan» 
gereuse , puisqu'elle l'exposait à être tournée 
par des forces quadruples des siennes «^ la Russie 
n'en eût point voulu à l'empereur, et elle n'eût 
rien fait pour lui nuire; mais le traité de Près» 
bourg démontrait trop clairement le dessein 
qu'avait l'Autriche de recommencer la guerre, 
de &ire des dispositions pour triompher de 
son ennemi , et jouer un rôle à part dans les 
affaires dft l'Euxope , et c'était ce qu'il était im^ 
portant d'empêcher. 

. Le cabinet de Saint - P.étersbourg avait re? 
marqué que jBonaparte lui-même avait mal 
Baisi les intentions de l'Autriche, puisque^ dans 
son discours à l'ouverture du corps-législatif, 
il avait dit : Maître derrenvers^r le trône impérial 
d' Autriche ^ je F ai raffermi. La conduite du ca* 
binet de Vienne sera telle ^ que la postérité ne me 
reprochera pas d avoir manqué de prévoyance^ 
foi ojou^ une entière confiance aux protesta-^ 
tions qui m'on^ été faites par son souverain, etc. 
S'il eût été aussi habile et aussi clairvoyant que 
les ministres de l'empereur de Russie^ iteùt 
mieux compris l'esprit du traité de Presbourg, 
et il ne se fût pas abandonné, comme il fit 
:a;lors,:à une confiance qui pouvait procurer à 
l'Autriche les plus grauds avantages pour le 
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combattre de nouveau , pour en triompher, et 
pour nuire à l'exécution de ses projets ulté^ 
rieurs en Empire et en Italie. 

Mais ces projets de Bonaparte entraient aussi 
dans la combinaison politique de la Russie; 
son profond génie avait prévu que l'Autriche i 
la Prusse et les autres puissances du continent 
ne pouvaient se sauver que par leur destruc- 
tion, qu'elles ne pourraient espérer de recou* 
Vreif* leurs états qu après qu'elles en auraient 
été dépouillées; qu'elles ne parviendraient à 
s'ent^idre et à s'unir que quand elles seraient 
trop faibles pour se défendre seules; et qu'elles 
ne réussiraient à abattre l'ennemi commuh 
que quand elles seraient forcées de faire de 
nécessité vertu. ' 

C'ét^iit une telle crise qu'il fallait amener, 
et pour la produire, il fallait que la Russie 
augmentât les embarras de TAutriche, afin de 
l'empêcher de triompher, et qu'elle ajoijtât auk 
moyens de la France pour faciliter ses succès. 

Que firt la Russie? E41e fit prendre, par sé& 
troupes , possession des bouches du Cattaro. 

Cette prise de possession dut paraître fort 
-extraordinaire à ceux qui avaient remarqué lés 
nouvelles liaisons de la Russie avec la sublime 
Porte, -et le soin que mettait depuis plusieurs 



années le cabinet de Saint-Pétersbourg à en- 
tretenir la bonne harmonie existante entre les 
deux puissances. On dut être singulièrement 
frappé d'une démarche qui ne tendait à rien 
moins qu'à donner à Bonaparte les plus grands 
avantages sur le Grand-Seigneur, et les moyens 
d'accroître considérablement son influence au^ 
près du divan, lorsqu'elle s'y trouvait pour 
ainsi dire anéantie;. 

Il semblait au contraire que ^ dans la nou- 
velle situation des affaires, il n'était pas de 
l'intérêt de la Russie de susciter des embarras 
à la Turquie; que son véritable intérêt était 
de maintenir son influence à la Porte^ de s'unir 
encore plus .étroitement avec Sa Hautesse , et 
de rendre sa puissance assez formidable pour 
la faire servir à sauver l'Europe et à seconder 
les amis du bonheur commun. 

Mais les ministres russes avaient eu beau- 
coup d'occasions d'apprécier la conduite poli- 
tique du divan ; ils avaient observé trop de fois 
sa versatilité, ses irrésolutions > sa faiblesse; 
et comme ils ne crurent pas pouvoir employer 
la puissance ottomane contre Bonaparte, ils 
voulurent du moins la mettre vis-à-vis de lui 
dans une situation périlleuse , puisque la su- 
blime Porte n'avait pour lui des déférences qu^ 
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par la crainte que lui inspirait sa conduite 
présente, que par le souvenir dfe sa conduite 
passée, que par Teffroi que causaient dans 
toute l'Europe les excès de son ambition. 

La conduite des ministres russes dans cette 
circonstance fut parfaite, et je le démontrerai 
dans le chapitre suivant. 

La Russie n'avait point eu le dessein die re- 
nouveler la guerre entre la Frai^ce et la Tw^- 
quie ; mais elle avait eu Tintention i'^. d'inspi- 
rer à cette dernière de l'inquiétude en lui don- 
nant pour voisin Bonaparte, qui avait encore sur 
le cœur sw revers en Egypte et en Syrie , et qui 
venait d'obtenir sur l'Autriche les triomphes 
les plus écUtans ; a*, de Pempêcher de tour- 
menter les rebelles de la Romélie , sur lesquels 
elle fondait des espérances pou^ la guerre 
qu'elle se proposait de faire un peu plus tard 
au Grand-Seigneur, et que le divan savait être 
protégé par la France ; 3**. de se défendre , au 
moins pendant quelque temps, du voisinage 
des Français pour la sûreté de la république des 
8ept>^Iles, pour la maintenue de son influence 
à la Porte ottomane ; 4**. enfin de faire croire à 
l'Autriche que sa démarche avait eu pour but 
une bienveillance gratuite et généreuse en 
s'établissant gardienne d'une partie des pays 
II. i3 
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dont elle avait été forcée de faire le sacrifice 
par la paix de Presbourg. 

Certes, les ministres russes n'avaient pas 
douté un moment qu'en adoptant cette con- 
duite , ils mettraient la Porte ottomane dans 
une situation dangereuse, et l'Autriche dans le 
plus grand embarras ; que , par cette conduite, 
ils attireraient dans la Dalmatie vénitienne 
une grande armée française, et qu'ils met- 
traient l'Autriche dans la cruelle alternative , 
ou d'avoir à se justifier vis-à-vis de la France 
en livrant le passage à ses troupes par le Frîoul 
et la Croatie , au risque d'encourir les ressen- 
timens de la cour de Saint-Pétersbourg et 
d'avoir la guerre avec la Russie, qui en aurait 
eu bon marché dans l'état d'épuisement où elle 
se trouvait ^lors , ou d'en avoir une nouvelle 
avec la France , si ses déférences pour la Russie 
eussent donné à la France le plus léger soupçon 
d'une intelligence entre les deux cours. 

L'Autriche prit naturellement le parti que 
lui inspirèrent ses engagemens , autant que le 
besoin qu'elle avait de se i*eposer et d'être 
tranquille. Elle réclama d'abord contre une 
prise de possession à laquelle elle n'avait aucu* 
nement participé, et que ses engagemens lui 
interdisaient de tolérer. Ce langage ne fut 



point écouté, *et «lie dut livrer passage aux 
troupes françaises à travers ses états. 

Cette résolution ne lui attira aucun reproché* 
de la part de la cour de Saint-Pétersbourg ; et 
loin de l'exposer à des tracasseries de la part 
de cette cour, elle eût dû lui mérite^ des mar- 
ques de sa reconnaissance, puisqu'elle avait 
comblé ses vœux; et en effet, cette résolution 
de l'Autriche , au lieu de mettre un terme à 
ses démêlés avec la France, n'avait qu'enhardi 
la malveillance de la France, en procurant à 
Bonaparte les moyens de précipiter son anéan- 
tissement. 

En effet , Bonaparte fit publier dans son 
journal officiel une déclaration qu'il avait faite 
à l'Autriche, que c'était d'elle-même qu'il vou- 
lait recevoir les Bouches du Cattaro; en sorte 
que l'Autriche était au moment de voir son 
flanc gauche et ses derrières pressés par une' 
grande armée française, qui avait besoin de 
s'établir en Dalmatie pour achever sa cûhquétè, 
Bonaparte n'ayant plus besoin que de ddnner 
un signal à tout l'Empire pour joindre les 
princes de cet état à ses autres forces, et l'at- 
taquer sur tout le front de sa monarchie. 

Par cette conduite d'une politique profondé- 
ment combinée de la part du cabinet deèàint- 
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Pétersbourg, l'Autriche;, au lieu des avatitages 
qu'elle avait cru recueillir du traité de Pres^ 
bbui^ poilr organiser de nouvelles forces et 
recôininettcer une nouvelle guerre, seule et 
pour le seul profit de sa vengeance et de Sâ 
gldirè , fut frustrée de ses espérances , et replacée 
au ihôins pour quelque temps dans Tétat d'im- 
puissance où il était nécessaire qu'elle se trou- 
vât, afin â entrer dans la combinaison du plan 
imaginé par la Russie pour le rétablissement 
ilu bien général en Europe. 

Mais ce ne fut pas seulement par Içs incon- 
véniens dont je viens de parler que rAutriçhe 
se trouva cruellement déçue des espérances 
quelle avait fondées syr le déplpr^ble trs^ité 4q 
' Presbourg; son but le plus important avait été 
de recruter d'yn trait de plume StOWXiX^ mille 
hommes^ d exççUentea trppp^ qui lui avaient 
ét^ çq^levées ^ Ulm; mais on avait trouy^ le 
moyen.de lui ravir ençpî;^ c^t avantfige^ i*, en 
aiUÇorîsaiU>lçs souveraii^ 4? Bavière, dîÇ Wur- 
tçmb^rg et de Biide,, à retenir tpun 1^ soidata 
nés .dans Içs ^y^ autrichiens qui kur avaient 
été donnés par le traité de Presbourg; et ot^. en 
iretç^napt ^n Frano^ le- wste de ces troupes, 
JM^q^Vi l'airaOgWO^Qt définitif des idifiGérends 
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survenus au sujet de l'oocupation des Bouches 
du Cattaro. 

Il £siut conyeilir que les ministres de YmÉh- 
pèreur n'avaient pas pu prévoir qu'ils seraient 
joués de cette manière par la politique russe^ 
et que Tempereur de Russie s'emparerait des 
Bouches du Cattaro , pour placer dans la Dal- 
matie, sur le flanc gauche de la monarchie au- 
trichienne, soixante mille hommes de troupes 
' françaises; mais ils auraient du prévoir que 
Bonaparte ne manquerait point de prétextes 
pour &ire passer de grandes forces dans cette 
province, puisque la possession lui en était 
nécessaire pour étendre se^ conquête dans l'Ai- 
banié et dans la Grèce, pour donner du seconds 
aux rebelles dé la Romélié qu'il protégeait de- 
puis si long-temps, se réunir à ces k*évoUés, 
j^rendrè de revers la Croatie, l'Esclavoniè et la 
Hongrie, etabéantir définitivement, non-seu- 
lement la monarchie aiitriohienne, mais toute 
la puissance du Grand-Seigneur eu Europe. 

Mieux eût valu céder aux Français la Moravie 
ou la Bohême, et conserver la Dalmatie; car la 
cession dé Tune de ces provinces île pouvait 
pas avoir pour l'Autriche des conséquences àusèi 
dangereuses que celles qui devaient résulter in- 
fûUiblement de la cession de la Dalmatie. 



: Maifitles tnmîstfês de rempèreùr ne connais^^ 
saient donc rien du système politique de la 
Fmnce; ils ne connaissaient donc rien des in- 
Jtrigues mises en œu^re par Bonaparte dans les 
états du Grand-Seigneur, non-seulement en 
Europe, mais en Afrique et en Asie; ils ne sa- 
vaient donc pas que le but principal de Bonst- 
parte dajis tous ses traités, dans toutes ses con- 
ventions, était de se mettre en position pour 
renverser toutes les dynasties et pour les ren>- 
placer par ses parens, par ses amis, par ses es- 
claves ? 

L'emperçur a été long-temps malheureux, 
parce qu'il a été long- temps exposé à être vic- 
time de la trahison de ses rivaux et de Vigno^ 
rance de ceux qui le conseillaient. Il avait eu 
jusque-là des hommes intègres, patriotes et 
attachés à sa personne, à sa monarchie et à la 
gloire de sa maison. Mais ces hommes, habitués 
aune routine qu'ils avaient adoptée , à l'exemple 
de leurs prédécesseurs, en s'attachant trop aux 
formes, allaient chercher dans les registres des 
chancelleries, dans l'histoire des règnes de 
Charles -Quint, des deux Ferdinand, de Jo^ 
seph P% de Léopold I*', des tnéthodes de con- 
duite politique , pour lesappliquer à des temps,, 
à des circonstances et à des événemens dont 
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l'histoire, tant ancienne que moderne, n'of- 
frait point de modèles. 

Pour espérer de rencontrer quelque chose 
de semblable à peu p^s aux scènes qui se pas- 
saient, ils eussent dû feuilleter les registres du 
règne de Marie-Thérèse , et ils y eussent vu la 
conduite que tint à cette époque le célèbre comte 
d'Uhlefeld contre la France, lorsqu'elle entreprit 
d'opérer en faveur de l'empereur Charles VII 
d« Bavière, et qu'elle entreprenait xle nouveau 
en faveur de Bonaparte. 

Mais ils eussent mieux fait encore de réflé- 
chir sur les écrits que des publicistes, que des 
hommes instruits et hal^itués à juger du lan- 
gage et des passions des cours ' répandaient 
sans cesse et avec profusion pour les éclairer , 
pour leur servir de guides. 

Un jeune homme qui était destiné à les rem- 
placer avait eu le bon, esprit de profiter de ces 
lumières , et il avait apprit plus de choses en 
quelques années que ces ministres, qui avaient ^ 
passé un tiers de siècle à étudier dans la pous- 
sière des bureaux. Il avait appris à connaître 
le véritable état des choses, la conduite qu'il 
convenait à l'Autriche de tenir dans les circon- 
stances nouvelles où se trouvait l'Europe, et il 
avait acquis le grand art de la politique, celui 
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de faire retomber sur les ambitieux les mal- 
heureux effets de leurs pro{>res paissions. 

Quand je désigne un tel j^rsotinage, il est 
aisé de le nomiïier^ On sçnt que je veux parler 
du jeune comte de Mettejrtiich, qui, datis ces 
derniers temps, â fait preuve des plus rares 
talens^ comme politique^ coAime diplomate et 
comme homme d'état , auquel Tempeteur d'Au-* 
triche est redevable eil grande partie du retour 
de ses prospérités, et qui avait besoin d'un tel 
ministre pour sauver son trôûe^ sa gloire^ 
affermir sa mon^rôbie^t lui rendre son pre- 
mier éclat* 

J'aurai occasion de parier de ce ministre^ qui 
s'est montré habile, et même étonnant dans la 
carrière la plus difficile, à un âge où les autres 
hommes ont bien de là peine à se faire i^emar-^ 
auer. 
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CHAPITRE XLVL 

Raisons qui ont dû décider la Russie à ùdùpter 
la conduite quelle a tenue vis^à^ns de ta 
sublime Porte à la suite déà traité dé Presbourg. 

> ■ * • 

Cette partie de la politique de la Russie était 
là plus difficile à combinei*^ parôe ^ue les rap- 
ports de Tempire russe avec lempire ottotnafi 
-étaient plus multipliés» parce cjue les parole^, 
les promesses, les engageraens e:<igeaient plus 
de mesure, plus de réserve j parce qiie le mi- 
nistère de Sàiùt'^Pétersboûrg aVait à surmonter 
les défiances qu'avait entretenues dans lédivaa 
un état de guerre^ de jalousie et d'abimosifé 
qui n'avait pas cessé d'exister depuis plus d-dù 
siècle ; parce qii'il aVait à obtenir la confiance, 
l'amitié et les faveurs d'un gouvernement au^ 
quel il ne pouvait offrir que de la bieiïveillanèe 
jet de bons offices , les secôui^ réels et efficaces 
ne pouvant lui être foui'nis que par l'Angleterre. 

On sent^ par ce simple exposé, combien 
était délicate la conduite à tenir dans cette cil**- 
constance pour ne pas compromettre les iii«* 
téréts de la Russie ^ on sent combiéti il ÊiUait 
d'adresse pour obtenir d'immenses avantages 
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de commerce des seuls sacrifices que faisait 
l'Angleterre , et pour partager avec cette der- 
nière tous les dons de la reconnaissance, sans 
contribuer à rien autre chose qu'à l'encourager 
à bien faire , et qu'à faire valoir ses services 
auprès de l'obligé. Mais on sent aussi combien 
il fallait d'habileté pour ajuster cette uouvelle 
situation de manière qu'elle ne pût pas devenir 
un obstacle éternel au projet qu'avait eu de 
tout temps la cour de Saint-Pétersbourg, de 
tenir de sa seule puissance les avantages qu'elle 
se bornait dans ce moment à obtenir de la 
&veur de la sublime Porte. 

On conçoit, d'après cet exposé , la multitude 
de difficultés que le cabinet de Saint-Péters- 
bourg dut rencontrer pour maintenir son in- 
fluence et ses avantages près de la Porte otto- 
mane, et je donnerai quelque étendue à l'exa- 
men de cette conduite, parce que ce n'est point 
dans les faits pris en masse ^ mais dans les dé- 
tails> dans l'art de faire naître les événemens 
jqu'on peut apercevoir le génie de ce cabinet. 

On a dû remarquer dans le Chapitre précé- 
dent les moyens qu'a employés la Russie pour 
se mettre en bonne situation vis-à-vis de la 
sublime Porte; on a vu avec quelle adresse 
l'impératrice Gatherine-la-Grande. s'est servie 
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du traité de 1756 pour faire agir rAutriche en 
'9a faveur dans la guerre ; comme elle a ma- 
nœuvré ensuite pour forcer l'Autriche à resti- 
tuer toutes seS' conquêtes , après avoir con- 
tribué à af&iblir le Grand-Seigneur, et comme 
elle a eu Farl de conserver tous ses avantages. 
On a vu enfin qu'en replaçant le Orand-Sei- 
gneur vis-à-vis de la France, dans la même 
situation où il se trouvait av^nt le traité de 
1756, Catherine n'avait rien opéré en sa fe- 
veur, qu'un encouragement à regarder comme 
son alliée sincère une puissatice qui n'était plus 
faite pour avoir des amis, et qui ne le caressait 
que pour dissimuler des projets perfides. 

Catherine, qui avait fait une paix aussi bril- 
lante qu'avantageuse avec le Grand-Seigneur*, 
avait le plus grand intérêt à le mettre en dé- 
fiance contre la France, dont le gouvernement 
s'était déclaré l'ennemi de toutes les puissances. 
Mais le divan avait continué de traiter aveeJa 
France sur le même pied que dans les temps 
antérieurs , et il n'avait pu revenir de l'idée 
qu'il avait eue toujours que la France était 
fidèle et sincère; qu'elle était incapable d'at- 
tenter^à sa puissance et à sa tranquillité» 

Ce ne fut pas la faute des puissances amies 
de la/Turquie si la sublime Porte eatretint 
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cette funeste erreur , car le divan avait reçti 
diverses insinuations de la part 4^s amb^ssa* 
deurs de Russie et d'Angleterre âur les projets 
qu'avaient le^ Français de lui nuire» Ce furent 
ces deux puissances qui, l^s premières, lui 
annoncèrent le dessein qu'avaient Us Français 
d'envahir TÉgypte ; mais le divan se refusa opi- 
niâtrement à y ajouter foi , et il ne prit aucune 
mesure pour s'opposer à ceU0 invasion ^ qui* 
était pourtant imminente « et çela^ parce que 
«depuis sept ans les biinis|tres de France avaient 
donné dès assurances positives que leut gou- 
vernement était décidé à maintenir le systèn\e 
politique qui avait uni la Porte à la France sous 
le règne de ses rois, et partatit de cette co}isé- 
quencé, sa Haute^se avait regardé toutes Ids 
assurances contraires comtne autant de. calom- 
nies. X . 

Malgré cette singulière garantie , malgré 0es 
protestations du gouvernement frailçai3v cjtii 
.levaient agi si efficacement sur l'esprit du Grand- 
SeigtieùretsurTopinion des membresdu divan, 
lies Français s'étaient présentés devant Al^xan- 
^rie, et avaient demandé à y être reçus ami- 
calement. Le muselim qui commandait dans 
cette ville avait fait aux Français différentes 
représentations tendant à prouver qu'il était 
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contraire au droit de souveraineté du sultan, 
contraire aux privilèges du pays, au repos et 
à la sûreté des habitans, de perniietlre que léa( 
Français débarquassent , soit pour rester dans 
le pays, soit seulement pour y passer. Toutes 
ces réclamations furent infructueuses, et bien« 
tôt on vit débarquer vingt-deux mille hommes 
^ui,.tîia1gré la résistance des habitans d'Egypte 
et des i^oldats ottomans , mirent pied à terre 
Sur différens points. 

Aussitôt que le Grand-Seigneur eut reçu offi- 
ciellement cette nouvelle , il n'eut plus le pou- 
voir d*en douter , et il rendit , le i*' septembre 
1798, tin décret où il s'exprimait de cette ma- 
nière : «Q^iand ces malheureuses nouvelles sont 
9 parvenues à notre ouïe impériale, un mois 
» entier après cet événement insoutenable, tels 
» furent notre douleur et notre chagrin, que 
» nous prenons Dieu à témoin des larmes qui 
» ont coulé de nos yeux , et que le repos et 
j> le sommeil se sont enfuis loin de nous y>. 

Le Grand-Seigneur fut si persuadé à cette 
époque de la grandeur du danger que cou- 
raient ses états par rihvasion subite des Fran- 
çais , qu*il ne se borna pas à exciter le zèle et 
le cfoutisige de ses sujets, mais qu'il invoqua 
toutes les cours qui vivaient êi^ ainitié àveè lui, 
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et les pressa de donner à la sublime Porte de^ 
preuves médiates et immédiates de leur amitié 
et de leur inclinatioti à l'obliger. 

Ces demandes pressantes de secours sont 
consignées dans le manifeste que fit publier 
le sultan Sélim, lé i*' de rebyat-achir (le i*'sep, 
tembre 1798). 

, Elles fui;ent accueillies avec ardeur par la 
Russie et par l'Angleterre, et ces deux puis- 
sances manifestèrent à cette occasion un zèle 
et un attachement pour les intérêts de la Porte, 
dont elle n'eût jamais dû perdre le souvenir , 
puisque l'Angleterre contribua plus que les 
Ottomans à la délivrer de ses plus cruels en- 
nemis, en leur faisant lever le siège de Saint- 
Jean-d'Acre, et en sauvant, par cette victoire, 
non-seulement la Syrie et la Palestine, Médiae 
et la Mecque, villes saintes, sur lesquelles les 
Français avaient fixé leurs regards ^mais même 
tout l'empire ottoman , comme je le démon- 
trerai incessamment. 

Malheureusement les ressentimens très-légi- 
times de la sublime. Porte s'affaiblirent à me- 
sure que- ses dangers diminuèrent dans son 
opinion, et bientôt le gouvernement français la 
trouva aussi docile, aussi empressée qu'avant 
à se prêter à ses moindres désirs. 



Ce n était pas dans les protestations d'attiitié 
du gouvernement français que la Porte otto-» 
'mane devait chercher les moti& de sa sécurité; 
elle devait savoir que toutes ces protestations 
étaient des politesses diplomatiques, des for- 
mules courtoises , et qu'elles ne changeaient 
rien aux sentimeûs et aux desseins de ce gou- 
vernement qui méditait des opérations fu- 
nestes. £lLe devait chercher sa sécurité dans 
ses rapports avec toutes les puissances; obser* 
ver ce qu'ils avaient de positif; ce qu'ils avîjient. 
d'éventuel et dappréheusif. Elle devait cher-, 
cher les moti£s de sa sécurité et de ses appré- 
hensions dans les situations nouvelles où se 
trouvaient placées ces puissances , soit en raison . 
de leurs conquêtes^ soit en raison de leurs 
relations et de leurs liaisons, soit en raison 
des changemens opérés dans leurs systèmes de 
conduite. 

Elle aurait dû considérer si la France pou- 
vait être avec le Grand - Seigneur dans les 
mêmes rapports politiques après le traité 
de 1766; si elle pouvait être dans les mêmes 
rapports, sous l'empire révolutionnaire de Bo- 
naparte, que sous la monarchie conciliante et 
conservatrice des Bourbons; si la révolution 
de France, qui avait renversé tous les systèmes, 
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brisé plusieurs trônes , immolé des nattons 
entières à ses intérêts, et si le gouvernement 
90tuel de cette Franee/qui détruisait tout sut 
le Gootineni pour anéantir le commerce des 
Ai^glais, aurait laissé debout une pierre qui 
aurait pu l'empêcher d y réussir. 

Si le gouvernement ottoman eût pris la peine 
de réfléchir «ur les événemens qui avaient ed 
lieu dans ses états , depuis le commencement 
de la révolution française, il se fût aisément 
convaincu que le gouvernement révolution- 
naire de la France avait tout mis en œuvre 
pour allumer un vaste incendie dans son em- 
pire; il eût reconnu la nécessité de faire dis- 
paraître une puissance à ce point désorganisa- 
trice , et il eût secondé de tout son pouvoir la 
Russie qui faisait les plus grands efforts pour 
détruire ces perturbateurs .<lu- repos de l'Eu- 
rope, et pour y ramener la paix, la confiance, 
la tranquillité et le bonheur. 

^Depuis l'expulsion des Français de VEgypte, 
la Porte ottom0ne avait été plus ou luoins la 
dupe des fausses caresses du gouvernement dé 
Bonaparte , et plus ou moins victime des in- 
trigués de cet boHïme, dont la fbrtuhe Se fon- 
dait sur ^infortuné de toutes les nations, sur 
les débris de tous les trônes. 
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Il fallait que le diyan fût aveugle, au qu'il 
fÙLt du rooius bien confiant, puisqu'il ne fut 
pas vivement frappé des intrigues de là France', 
lorsqu'elle envoya le missionnaire Sébastian! 
en Egypte et eh Syrie. Il fallait qu'il fulP affli^ 
gé d'une Xîécité bieù déplorable^ lorslqu'il ne 
s'aperçiit pas^ dé cette foule de boute ^ feux; 
de che£» d^insur|reètions qni embêHireht la 
pompe de l'audience d'entrée de Fambàssii- 
deur Brune ^ et il fallait qu^il eAi uhe con- 
fiance bieii extràôrémàire dans- lès protesta 
tions de Bonaparte pour n^s^oir pids àticuti 
isouci de ce que devenaient tant d'honiiYiés ca'- 
pablës de boulèverseîf tout' i*empirè ^u Grois^ 
santi. .:-..-....-. » 

Comiàent la sublime t^ôMë avait •'elle pu 
ènvi3ager- av^ indifférence des troubles qui 
n'avaient coidmencé à prendre u« caractère in*- 
quiétant qu'après l'atrivéedu inaréchà^l Brune 
à Constantinople^ qu'après le départ et la dis- 
persion des officiers qui avaient oi^né son éiV- 
Irte? Ck)mment resta-t-elle indolente et inac- 
tive lorsque la Prpncîe ne pouvait àidér ses 
Bujetâ rebelles que par ses intrigues j n'avait 
auâun moyen de paralyser ses forcesj ni dé 
JFaire des diversions en faveur dés brigahd* 
qu'elle protégeait et qu'rfle encourageait? 
m ^4 
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Comment attendit-elle que die nouveaux éyè-^ 
liemens politiques donnassent lieu à un noù«- 
ye^u traité, et que ce traité accordât à la France 
des provinces voisines de ses états, doù elle 
put. encourager encore mieux ses sujets ré* 
belles, les seconder^ se joindre à eux, et ache*' 
ver Ta conquête ou la destruction de son empire ? 
; Le premier effet de ce déplorable, traité fut 
que les liens de la Russie avec la Porte se relâ- 
chèrent, et que ceux de la.Pôtle avec la France 
furent resserrés. Le traité fut envoyé à Con- 
stantinople à l'ambassadeur français par un 
courrier extraordinaire^Il fut mis sous les yeux 
du divap., et à la simple lecture de Farticle qui 
cédait à la France Flstrie et la Dalmatie véni- 
tiennes , le divan vit la Tjécessité de donner à 
Bonaparte tous les apaiseniens qu'il exigeait* 
Il crut voir un grand danger à exciter les em.* 
portemens d'un homme qui avait réussi à tnet- 
tre à ses pieds une trèjs- grande pai^tie du con- 
tinent d'Europe; il crut devoir redouter les 
qntrepi^ises auxquelles il se porterait , étant 
maître de toute l'Italie, qui lui donnait des 
ressources immenses pour la guerre; étant en 
possession du royaume de Naples , si voisin de 
la Grèce; étant devenu souverain dé ristrie«et 
de la Dalmatie^)Si yoisines de l'Albanie et de; 
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la Servie y et se trouvant, par âa tibuvcUe posi- 
tion , dans le cas de mettre à profit, pour sont 
compte, les troubles de la Romélie, et d'arra- 
<îher ces provinces et même les proViiices litto* 
raies de la Méditerranée à lempire du Croissan t ; 
et le. divan né balança pas; il reconnut sur-le- 
champ Bonaparte en qualité d'empereur des 
Français et de roi d'Italie , et il envoya à l'am- 
bassadeur de Sa Hautessç ^ qui vivait à Paris 
'comme homme privé, l'ordre de déployer à 
la cour de l'empereur et roi le caractère dont 
il était revêtu. Ainsi la sublime Porte fut con- 
trainte de caresser la main qui promenait dans 
ses états le fer et là flamme ; elle fut même for- 
cée d'aecueillir sans murmurer^ en qualité 
d'ambassadeur de ton plus cruel ennemi, ce 
hiême Sébastiani^ cet agent des complots téné- 
breux dé Bonaparte, cet homme qui tenait 
dans ses mains tous les fils de la trame qu'il 
avait ourdie lui-même; 

Il convient de &ire connaîti« le plan qui 
avait été imaginé par Bonaparte, et qui avait 
été approuvé par le Directoire , parce que ce 
plan montrera combien la sublime Porte s'est 
tnontrée ingrate envers l'Angleteirre et la Russie; 
qui avaient réussi à le renverser , et combien 
ia. Russie avait de raisons de s'çn venger; 
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Lé plan i)e Bonaparte était done de laisser en 
Egypte les deux tiers de son année pour con* 
tenir ce pays. Avec l'autre tiers, renforcé pa^ 
les Ara:bes et par les Mamelueks mêmes , qûë 
l'espoir du butin pouvait attirer seus ses dra* 
peaux', il devait descendre en Syrie , et s'era-i 
parer de cette bdtte partie dé la Turquie asia^ 
tique. 

Il devait espérer un prompt Succès dans cette 
entreprise , puisque ces m^mes Mamelueîto^ 
qu'il avait vaincus et dispersés «n quelques 
jours , avaient bien pu envahir cette même Syrie 
deuxx>u trois {ois dans l^pace de trente ans^ 
D'ailleurs Bonaparte avait espéré de trouver 
pour alliés dans cette même Syrie k beili^ 
queuse nation des Bruses, qui habitent les 
vastes chaînes et les riehes wallons du Liban ^ 
et de Tanti-Liban, 

Cette nation guerrière avait toujours défendu 
sa liberté contre les Turcs , et avait bravé de- 
puis des siècles toute leur puissance, quoi 
qu'elle fut établie au centre de leur empire4 
fcouvernée par des émirs ou chefs qu'elle .choi* 
sit elle-même , et ennemie des Turcs , il crojrait 
qu'elle sVm presserait de se réunir à son armée^ 
surtout si on lui promettait désormais l'index 
pendance la plus absolue -, et si oti lui accor* 
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dait quelques avantages de territoire et des 
places qui pussent être à sa convenancéw 1\ 
avait compté aussi 3ur les Arabes Muhabis^ et 
sur les Maronites , déjà aous les armes. Alors 
Bonaparte , réunissant à ses troupes vingt-<}inq 
à trente mille.de ces braves guerriers , accou- 
tumés à combattre et à vaincre les Turcs ^ 
s'était flatté de pouvoir , à la tête de cette ar- 
mée formidable , passer dans la Natolie , et 
marcber sur Constantinople. 

Ce fut ïa trahison qui lui livra Lidda , Gaza 
et Ramié ; les garnisons de ces places n'oppo- 
sèrent aucune résistance. Bonaparte ne pou- 
vait guère s attendre qu'une bicoque, comme 
Acre larréterait au moment où son irruption 
allait prendre le caractère d'un débordement 
qui devait tout entraîner. 
j Du moment qu'il serait arrivé à Scutari^ 
qui n'est séparé de Constantinople que par un 
canal qu'on traverse en quelques minutes, la 
vue de son armée et la disposition générale des 
Grecs, qui n'attendaient qu'une occasion £avo- 
I*able pour secouer le joug des OttQmans, de- 
vaient forcer le Grand-Seigneur et le divan 
d'abandonner une ville qui, bâtie en bois^ 
eut été réduite en cendres par un bombarde- 
ment 4'une demi-heure. Alors il ne serait resté 
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au sultan et au divan d^autre parti à prendre 
que de s'embarquer en toute hâte avec ce qu'ils 
auraient pu sauver , et de sç retirer par la 
Mer-Noire à Txébisonde. 

D'après cet état de choses ,'la Grèce , la Tbrâce 
et la Macédoine devaient se soulever , toutefif 
les provinces de la Romélie devaient en feitre 
autant, et l'empire ottoman était renversé, 
ou du moins réduit à fort peu de chose. 

Tel était ce vaste projet de conquête quçi 
Bonaparte chercha à favoriser de toutes les ma- 
nières , en joignant à ses armes meurtrières, 
celles de la religion , dont il se servit en mainte 
occasion lavec une hypocrisie bien rare. i 

Cette hypocrisie , ce langage mystique, dont 
il se servit si souvent dans ses conversations et 
dans ses proclamations, étaient bien la preuve 
que ses vues s'étendaient bien au-delà de l'E- 
gypte, et qu'il les portait déjà sur les ricHes 
et saintes cités de l'Arabie. 

Au fait , si le projet de ce conquérant eût eu 
seulement pour but dç châtier les Beys, et de 
se frayer un chemin pour aller aux Indes tour^ 
menter le commerce des Anglais dans cette 
partie de l'Asie , il n'avait pas besoin de s'an- 
noncer comme chef de secte ,> et de s'appliquer 
à faire croire aux Musulmans quHl était Fen- 
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Demi le plus acharné des Chrétiens , et le par- 
tisan le plus zélé des Croyans. 

Cependant cet homme , né et élevé dans la 
religion du Christ , eut Faudace d'attaquer ou* 
Vertement le dogme sacré et fondamental de 
la Trinité y dans le titre de sa proclamation aux 
Égyptiens, publiée en langue arabe, en y em*- 
ployant cek expressions : « u4u nom du Dieu 
tout-puissant et tout miséricordieux. Dieu est seul 
'Dieu y il n'a ni fils ni coopérateur dans son 
royaume ». 

C'était renouveler , à la fin du dix-huitième 
siècle , les hérésies du quatrième. C'était con- 
firmer et proclamer pour vérités tes erreurs des 
Ariens, desNestoriens, des Euthichéensetautres 
sectaires qui avaient troublé si cruellement 
les deux églises d'Orient et d'Occident. C'était 
détruire les décisions des conciles généraux de 
Nicée , de Constantihople , d'Éphèse et de Chai- 
cédoine, qui tous avaient reconnu ce dogme 
S^cré , rejeté aujourd'hui par les Musulmans 
seuls. 

: Je n'entrerai pas dans tous les détails de la 
conduite politique que tint Bonaparte en 
Egypte et en Syrie , parce que ces détails sont 
étrangers au sujet que je traite, mais je né puis 
m'empecher de faire remarqiaer que le Grand 
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Seigneur , qtii avait été redevable à l'Angleterre- 
de la victoire de Nelson , victoire qui priva 
Bonaparte , pendant tout son séjour en Egypte , 
des moyens de recevoir de France des renforts , 
dut encore à cette jnéine Angleterre la levée du 
siège d'Acre, qui sauv^ les villes saidtes, et 
même tout l'empire ottoman, et dut enfin à 
cette pfiéme Angleterre la capitulation que fut 
forcé de souscrire le général Menou , qui déli* 
yra TÉgypte des malheurs et des oppressions 
que lui occasionnaient le séjour de l'armée fran- 
çaise , ses besoins et la nécessité de s'y dé- 
fendre. 

. De tçls services de la part de TAngleterre 
auraient dû lui mériter une reconnaissance 
tiians borpes de la part de la sublime Porte, et 
6(^ns doute la Porte n'eût pds manqué de lui 
témoigner une prédilection particulière , si la 
fortune eût continué de se montrer contraire 
9,}A% Français; mais à peine Bonaparte fut-il 
placé à la tête du gouvernement français, que 
la fortune se déclara de nouveau en sa faveur, 
et le gouvernement ottoman redevint tout à^ 
coup indécis, timide, et même craintif; il ac- 
cueillit derechef les protestations d amitié du 
premier Consul , et oubliant tout ce qu'il avait 
obtenu d'avantages de son alliance avec l'An- 
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gleterre , il fit la paix avec la France le 25 
juin 1802. * 

Et quelle paix fit-il! Une paix par laquelle 
il accordait à la France plus de faveurs, d avan- 
tages et de concessions , qtie ^i la France eût 
eu le droit de lui en dicter les conditions. 

£n effet, par cette paîx^ la France obtint le 
droit d'introduire librement autant de vais- 
seaux qu'elle voudrait dans la Mer-Noire , d'y 
établir des comptoirs ^ et d'y jouir dés méme^i 
avantages que leà puissances les plus favo- 
risées. 

Mais ce qui dut mettre le comblé à l'ëton- 
nement, c'est que la France jouit depuis, au- 
près du divan , d'une influencé très-supérieure 
4>i celle dont avait joui l'Angleterre dans le 
temps où elle fit tant d'efforts et de sacrifices 
ppur délivrer l'Egypte de la présence des 
l'iançans. 



m 
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CHAPITRE XLVII. 

Jm conduite de la sublime Porte viS'à*vis de la 
France donne beaucoup d affaires à la poU" 
tique de la Russie^ et occasionne de vifs 
combats entre elle et la France pcmr conqué- 
rir la confiance et F amitié du Grand Seigneur. 

La cour de Russie n'eut pas de raisons d^étre 
lalarmée des nouvelles liaisons qui avaient été 
formées entre la Turquie et la France par le 
traité de 1802, ni même des avantages que 
la Porte avait accordés aux Français par ce 
traité, parce qu'alors la France était dans une 
situation à ne pouvoir pas profiter de ces avan- 
tages, puisque tous ses ports étaient bloqués 
par l'Angleterre, puisque son commerce ma- 
ritime était tombé à un degré de misère et 
d'affaiblissement à ne lui donner aucune espér 
rance de succès. 

Dun autre côté, la Russie avait obtenu les 
traités les plus intéressans pour son commerce 
et pour l'établissement de son influence dans, 
le Levant et dans la Méditerranée, et elle était 
satisfaite de la manière dont la Porte avait en- 
visage l'occupation de Zante et de Corfou par 
ses troupes. Elle était la seule puissance redou*- 



( aï9 ) 

table pour la Turquie , f t sa force , ainsi que 
son voisinage , lui étaient de surs garans, non- 
seulement de Texécution des traités, mais des 
complaisances de la sublime Porte, mais des 
nouveaux sacrifices que sa politique au son 
ambition auraient eu besoin d'exiger. 

Un moyen non moins efficace qu'avait la 
Russie pour maintenir à la Porte son influence 
et polir y accroître ses avantagées, c'était la si- 
tuation politique de la Porte vis-à-vis de la 
France. La France avait fait assez pour exciter 
la défiance de la Porte. Le , rôle de la Russie 
était d'entretenir les inquiétudes de cette puis- 
sance, de lui démontrer les projets malveiUans 
de la France, et de l'empêcher de songer à 
former avec cette puissance des liaisons plus 
étroites. 

Une conduite si bienveillante devait resserret 
les liens de la Porte, et l'affectionner pour la 
Russie ; elîe devait engager'la Porte à nourrir 
de la défiance contre tout ce qui lui venait de 
la part de la France, et l'engager à considérer 
la France, sinon comme son ennemie déclarée, 
du moins comme intentionnée de le devenir^ 
et comme en train de la combattre par ses in-- 
trigues', pour se procurer les moyens de la 
combattre corps à corps. 
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Par cette conduite sage et mestirée, la Russie 
conservait tous ses avantages Siur la sublime 
Porte, puisque non-seulement elle la tenait 
éloignée de la France ^ mais. même elle la main? 
lenait dans l'état de désordre et de fsiiblesse où 
la réduisaient les troubles de la Romélie, et Ja 
sublime Porte devenait son amie la plus dé-^ 
vouée , son alliée la plus complaisante , et mille 
concessions convenables à son commerce ou à 
son influence devenaient le pris des ménage"* 
mens qu'elle lui aurait témoignés ^ de là lenteut 
qu'elle avait mise à conquérir ses provinces. 

Cette conduite politique n'était pas seule^ 
ment avantageuse à la Russie, elle le deve-^ 
nait aussi à rAngleterte ; et par ce concours 
harmonique d'intérêts bien combinés^ ces trois 
grandes puissances pouvaient opérer efficace- 
ment en faveur des puissances de lltalie^ atti- 
rer dans cette partie l'attention de la France , 
et enhardir l'Autriche et là Pi^usse à entrer 
dans la ligue. 

Ce ne fut pas pout rétablir là botine har« 
monie avec la sublime Porte que Bonaparte 
avait fait la paix avec elle, ce fut pour lui arrar 
cher dans la paix les avantages qu^il avait cru 
pouvoir obtenir dans la guerre à la suite de 
son invasion. .> 
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En effet I h siil>liixie Porte dut se rappeler 
que les Français ,^U4$itot après leu^ sortie 
d'Egypte , mir^çqt un e^rèv^ empréBsement à 
rétablir la paix entr^ e»x et l'empire ottoman ; 
elle dut se rappeler que , qWqijies mois après 
les ratifications de cette pai|(, le premier Consul 
chargea le colo»e) Sî^ti^stianî d'une mission 
qui, sous le prétexte d'^AQ^^ocer aux pachas de 
l'Egypte et de la Syrie qw le gouvernement 
pliait rétablir ses reiajbipns co9i.miçrciales et 
replacer ses agens dans les ppr<^ A^ ces deux 
provinces, avait eu pour objet véritable de 
prendre line connaissance ç*aqte de l'esprit des 
habitant des dei« pays^.de leur opinion sur 
son compte , de Fétat de^ forces «confiées aux 
padias, de l'/état des pl^c^es de guerre^ du 
noB(ibre de leurs .garnift^AS , etc^ Elbe dut être 
frappée des détails de )tOMteS: le}» espèces conte- 
nus dans le rapport l^it arU pretn^ierCpo^ulppir 
le t^olonel Sébastia^i, et s£( d^fiftpce fuiri^ît du 
s'aoeroitre en li^nt les p$is^ges suivaJiS - 

ce Muhamed , pàéh^ du Caire , est resclavedé 
» la /Géorgie. iJ^levé dans la ipgis^^ du capitan- 
» paeba , à qui il est entièrement dévoué , il a 
» beaucoup du earaotène de soi^ maître. 

» Le cheik £l-Sadat , malgré les vexations 
» qu'il a essuyées après^ le départ du jgénéral 
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^6onàparté, m*à fait prier de Itti envoyer le 
» citoyen Jaubert, à qui il a protesté le plus 
3» grand attaehettièht à là personhe du Consul; 
» Le séjour de ce grand homme en Egypte > 
» m'a-t-il dit, tia été marqué que par des bien- 
» faits , et ina patrie ne doit s'en ressouvenir 
]» qu'en lé bénis^nt : il était juste et bon. 

» J'ai vu plusieurs cheiks d'Arabes. Tous se 
3^ plaignent des Osmanlis; 

» Le Montesseb ( chef de la police dii Caire ) 
» estZéuf-Fakiar, ancien intendant du premier 
» Consul. 

ii Les moines dé la Propagande, au Caire, que 
)» j'ai remis sous la protection natiopale dont 
1^ ils jouissaient avant la guerre,. ont célébré 
i> un office solennçl et chanté un Te Deum eu 
^ actions de grâces pour la prospérité du pre- 
D mier Consul. 3'ai assisté à cette cérémonie ,^ à 
É laquelle étaient accourus tous les Chrétiens 
* du Caire. J'ai assuré les* pères dé la Propa- 
» gande qu'ils rentreraient dans la jouissance 
jh de tous leurs anciens privilèges; 

» A Semenou et à Mansoura j'ai eu la visite 
j» du commandant et de tous lés cheiks , dont 
» j ai reçu les mêmes protestations d'attache* 
D ment en faveur du premier Consul. 

» A Damiette j'ai vu le pacha , qui est une 
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» créature iù grand - y isir. J'y ai vu tous le* 
»cheik$, et notaminent Âli-Khufaby, que le 
]» premier consul âVaît rerétu d'une pelisse; 
vil jouit dun très^grarid crédit^ et conserve 
V un grand attachement pour la France. 

i»Il existe à Damietté deux Chrétiens qui 
» ont un vrai mérite, et qui peuvent nous 
i>étre fort utiles. Ce sont MM. Qazile et don 
» Bazile. Us ont de Tintelligence , jouissent 
» d'une fortune immense et d'une très-grande 
» considération. 

j» En Egypte, che&, commerçans^ tilétnas^ 
^ peuple, tout aime à s'entretenir du premier 
» CoDsuL Tous font des vœux pour son hon^* 
» heur. Toutes les nouvelles qui le concernent 
»se répandent d'Alexandrie ou de Damietté ^ 
» aux Pyramides, et des Pyramides aux grandes 
j> Cataractes, avec une rapidité étonnante. » 

Après avoir visité l'Egypte, le colonel Sébas- 
tiani se fait transporter en Syrie, et il donne 
des détails sur l'état de la Syrie et sur les for- 
tifications d'Acre. « Tripoli, dit-il, est tran- 
» quille dans ce moment. 11 n'en est pas de 
» même d'Alep, d'où le pacha a été chassé. Da- 
» mas a consommé sa rébellion contre la Porte. 
» Non - seulement le pachs^ du divan en a été 
«. chassé, mais l'aga qui commandait la cita- 



n (îelle pour les Turcs a été .livré jpar ses soh 
» dats et a eu U tête tranchée. Ce pachalik est 
D resté au pàcha rebelle AbduUa, qui est une 
D créature de Djez^ar (c'est le nom du pacha 
» d'Acre). En un njot, presque toute la Syrie 
p est à Djezzar, et les osinanlis y sont détestés 
p comme en Egypte, n 

he reste du rapport roule isuf î^état des places 
et sur le nombre des forces des deux pays, et 
indique que le9 Français i^'auraient pîas besoin 
de plus de vingt mille hommes.de bonnes trou^ 
pes pour ^'en rendre absolument les maîtres. 

Le seul rapport du colonel Sébastiam était 
suffisant pour ejçciter la d^Otanoe de la sublimi^ 
Porte; mais elle reçut, à cette époque, divers 
ayi^qui l affermirent dansHdée que Bonaparte 
avait l'içitention d'opérer sourdement, par lé 
moyen de ^e$ 9gens, une révolution qu'il n'a- 
vait pas eu rbabileté de faire réuasirlui-mémei 

Pour mieu)£ masquer ses projets^ Bonaparte 
i^ipgipa d'eavoyer au Grand-Seigneur une am^^ 
ba^sade solennelle, et il choisll; pour chef de 
c^tte ambassade un nommé Brune, qui de 
compagnon imprimeur était devenu général^ 
ppr lîeffet de la révolution. 

Ce Brune fut opposé par Bonaparte au comte 
d'Italinski , ambassadeur de Sa Majesté impé- 
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riak de toutes les Russies à la Porte ottomane. 

Cet homme, avec les défauts de sa première 
éducation , ave^ la rudesse d'un soldat et les 
manières grossières d'un parvenu, ne possé- 
dant aucune des qualités pour plaire et pour 
séduire, mais ne manquant pas pourtant d'une 
certaine. éloquence et d'un certain talent pour 
exposer ses idées et pour leur donner des tours 
avantageux, arriva comme ambkssadeurACons- 
tantinople^ et il y trouva pour antagoniste un 
homme de distinction, qui réunissait à l'a van* 
tage de la naissance de grandes lumières; à se$ 
talens, de la modestie; à son ambition, lamout 
de la patrie; à la fortune, de la libéralité; de 
sorte qu'il était aimé et respecté des membres 
du divan, autant en raison de ses qualités per- 
sonnelles et de son caractère moral qu'à cause 
de la dignité élevée dont il était revêtu. 

Ces avertissemens avaient produit déjà une 
opinion désavantageuse contre le nouveau ve- 
nu. Brune se plaignit, après sa première au- 
dience, de ce qu'il ne savait pas la langue tur- 
que, ce qui l'obligeait à se servir d'interprètes, 
auxquels il imputait toujours les difficultés 
qu'il rencontrait à chaque pas qu'il faisait, 
prétendant que ces interprètes n'étaient paâ 
en état de rendre ses idées, et de Étire valoir 
II. i5 
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le» raisom qu'il avait & ojiposer à son anta* 
goniste^ 

La considération qu'ôô «ut poor sa personne 
et pour son savoir-faire ttii c^mse qu« son lio« 
tel fût sam cesse comblé d'espions^ et que le» 
personnes de sa suite ne sortirent jamais sans 
être suivies et observées^ comme on ferait à Yé^ 
gpktd de malfaiteurs. 

Les riches prësens qu'il avait apportés avec 
lui ^ et dont la valeur montait à ^4 millions^ 
furent même re^us avec tant de froideur, qu'il 
dut aisément s'apercevoir qu'on avait dessoup* 
fdus du but et àe$ loyales intentions du do^ 
nateur* ' 

Tant que la politique de la Hussie fut oppo-^ 
séé à celle de la France , le poste de Brune fut 
important et difficile ^ et les difficultés qu'il 
rencontra dans son cbemin augmentant de 
jour en jour^ il dut inc(>ntestablement avouer 
que la Russie et l'Angleterre étaient plus en cré^ 
dît à Constantinople que la république fran- 
çaise et son chef. 

La mission de l'ambassadeur Brune avait eti 
pour objet de faire envisager au divan , comme 
avantageux pour la Porte oitomfane^ les points 
de contacts qui venaient d'éire établis entre la 
France et la Turquie foune repré^nta que la 
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France ne pouvait avoif l'ambition de conque*" 
rir les provinces turques d'Europe, qu'il était 
plutôt de son intérêt àé maintetiir la puissance 
de la sublime Porte datiis cette partie de ses 
états y attendu qu'elle pouvait ttk obtenir des 
avantages, tant sous le rapport de la force que 
sous le rapport du cotniâerce, et que d'ailleurs 
les avantages qu'elle pouvait en attendre ne 
lui seraient accordés que par reconnaissance 
des services qu'elle était destinée à lui rendre, 
et non pour la garantir de nouvelles guerres et 
de nouvelles usurpations. 

Brune était chargé de représenter que la 
Porte et la France avaient un intérêt réci^- 
proque de se rapprocher et d'agir en harmonie 
pxiur réduire au silence les passions et Fambi- 
tion d'une puissance qui avait toujours ou 
conquis ou arraché des sacrifices au Grand* 
Seigneur, et qui ne résii^tait encore au désif 
de conquérir qu'à cause des jouiasatices que 
lui procuraient la plus vaste influence et leii 
avantages de commerce les plu4 précieux ; et , 
manœuvrant sur ce .plan , il devait observer 
que, si la France avait un intérêt évident à 
•maintenir en Europe la puissance du Grand- 
Seigneur, le Grand-Seigneur avait de justes 
raisons de se réjouir d'uo résultai politique 
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qui éiablissait un point de contact très-impor- 
lant entre son empire et. le royaume dltalie , 
appartenant à Bonaparte ; puisqu'il n'avait pas 
à redouter des entreprises hostiles de la part 
du roi d'Italie ; puisqu'il devait espérer de trou- 
ver chez lui des secours efficaces pour éteindre 
le feu de la révolte dans les provinces de la Ro- 
mélie; puisqu'il devenait indépendant d'une 
puissance dont l'influence lui avait été presque 
toujours onéreuse ; puisqu'il acquérait l'al- 
liance d'une puissance qui faisait tout trembler 
en lui transportant , à titre de reconnaissance, 
des privilèges et des conicessions qu'il avait 
sacrifiés à la crainte , qu'il avait prodigués au 
salut de ses propres étals. 

Depuis ces insinuations^ Bonaparte avait cru 
que la Russie perdrait toute l'influence dont 
elle avait joui jusqu'alors près de la sublime 
Porte. Il voyait la Russie forcée de renoncer à 
ses projets de conquête; il faisait envisager au 
Grand-Seigneur sa puissance en Europe comme 
destinée à devenir extrêmement formidable et 
à jouer un rôle considérable dans son nouveau 
système politique. Il lui représentait la Russie 
comme sur le point de quitter les îles ionien- 
nes et de perdre toute espèce d'influence , et 
même toute espèce d'avantage commercial dans 
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le Levant, l'Archipel et la Méditerranée. Il lui 
faisait voir les rebelles de la Romélie réduits à 
lobéissance, et il le faisait régner sans auciiti 
trouble dans toute l'étendue de ses vastes états. 

Toutes ces menées de l'ambassadeur Brune 
n'échappèrent point à la surveillance de l'am- 
bassadeur de Russie, et il tacha ^ autant qu'il 
put, de contre-miner. 

Pour détruire les espérances de Bonaparte et 
le montrer mal intentionné envers la Porte ^ 
cet ambassadeur rappela au divan toutes les 
démarches antérieures du gouvernement fran- 
çais. Il lui rappela qu'à' la suite de la mission 
du colonel Sébastiani, et même postéri-eure- 
ment au rapport fait par cet officier au premier 
Consul , il avait été continuellement assiégé 
par les agens français et par l'ambassadeur de. 
France pour qu'il forçât les troupes anglaises, 
d'abandonner l'Egypte. Il lui rappela que, sous 
le. prétexte de rendre trèa-brillante l'entrée de 
l'ambassadeur Brune à Constantinople , pour 
son audience près du Grand-Seigneur, le gou ver- 
nement français l'avait fait accompagnerd'une 
centaine d'officiers français de l'état-major, de 
l'artillerie et du génie, et tjue tous ces officiers 
avaient disparu sans qu'on eût su depuis ce 
qu'ils étaient devenus. Eafin , il lui rappela 
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que ce fut peu de temps après le départ des 
Anglais, après la présentation du général Brune 
et la disparition des officiers de sa suite, que 
les insurrections coromencèrent en Egypte et 
en Arabie. 

Etala suite de ces renf>arquesy l'ambassadeur 
fit santir au divan tout ce qu'il avait à redouter 
delaconduitedugouverneraentfrançaisd'après^ 
le rapport du colonel Sébastiani; il lui fit sentir 
que c'était la main de ce gouvernement qui 
dirigeait toutes les opérations en Egypte et en 
Arabie ; et en effet, on pouvait aisément se per- 
s>uader que le colonel Sébastiani , ayant trouvé 
les esprits si bien disposés en faveur de Bona- 
parte, et si emportés contre les Osmanlis, avait 
pu combinerson plan avec lescheiks, lesmoine» 
du mont Sinaï , la propagande du Caire et 
MM. Bazile; charger les moines du rôle de pro- 
phètes , l(?s eheiks de la guerre, et MM. Bazile , 
de la partie des fonds, pour donner le branle 
à la chose. Il n'était pas moins vraisemblable 
que les officiers qui avaient accompagné l'am- 
bassadeur Brune , et qui depuis avaient disparu ,. 
s'étaient rangés sous l'étendard du nouveau 
prophète conquérant ; qu'ils dirigeaient les opé- 
rations des eheiks arabes, puisque ces eheiks. 
tenaient tête vigoureusement aux Turcs, puis" 
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qu'ils en avaieot été souvent yaîaqueur^ ; puis- 
qu'ils étaient déjà niaîtr«3 d« l'Arabie b€ur4Bu#e 
-çt de$ immenses tréwr^s d^ la Mecque; pui^ 
qu'ils avaient, poussé Uut$ conquêtes juçquea 
Syrie; puisqu'ils avaient même meaacé TÉgypte 
de 1 envahir et de ne faire aucun quartier auK 
Mamelucbis, f'ils refusaient de 3e conformer 
aux volontés du nouveau prophète- 
Ce qui devait donner du poids k ces in^^i- 
nuation^, c'est qu'on avait reçu k Constanti- 
nople des avia que les armées innombrables 
du nouveau prophète n'étaient pas des hordes 
indisciplinées, mais des troupes bien armées, 
bien ei^reées , et même bien disciplinées- Elles 
faisaient la guerre avec cruaut é, mais elle^i com- 
battaient ea bon ordw; et comme elles étaient 
animées par le fanatisme et par l'espoir des ré- 
compensées , il leur suffisait de se présentejr 
pour vainere et pour conquérir, £Ues avaient 
même inspij\é une telle terreur, que tous les 
peuples de ces contrées étaient résignés ii subir 
le joug du nouveau prophète, et ne songeaient 
même plus à lui opposer de la résistance^. 

Le divan pourrait peut-être croire , ajouta 
adroitement l'ambassadeur, que cette affaire 
n'est qu'une affaire de religion et de fanatisme, 
et que les Français ne sont pour rien dans les 
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projets du nouveau prophète usurpateur. Mais 
je demanderai comment il se fait que ce nou- 
veau prophète ait apparu en Arabie d'une fa- 
çon si subite, si inattendue, et surtout si pro- 
pi<5e. Je demanderai pourquoi les projets de 
cet homme sont restés si long-temps cachés, et 
comment il s'y est pris pour offrir tout d'un 
coup aux habitans des vastes contrées où il do- 
mine, des armées de deux à trois cent mille 
hommies, exercés, disciplinés et bien comman- 
dés. Enfin, je dirai que cet homme, et les 
Français eux-mêmes n'eussent jamais réussi à 
faire une révolution dans ces pays, s'ils ne se 
fussent servis que des faibles^passions que pou- 
vait enfanter la haine contre les Osmanlis, et 
qu'ils devaient faire naître le fanatisme dés di- 
visions qui subsistent depuis tant de siècles 
entre les deux sectes d'Omar et d'Ali. 

Je demande si toutes les circonstances Ijue 
j'ai rapportées (c'est toujours l'ambassadeur 
qui parle), et si tous les rappfochemens qu!e 
*j'ai fails ne peuvent pas exciter les plus vife 
soupçons contre les Français, et ne portent 
point à croire qu'ils sont les véritables auteurs 
de la révolution qui a éclaté en Egypte et en 
Arabie. Leurs démarches, leurs rapports, leurs 
liaisons avec les moines, avec les habitans du 
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pays; leurs officiers envoyés à Conslantinojple; 
et ensuite disparus sans qu'on ait su ce qu'ils 
sont devenus; l'époque où cette révolution a 
éclaté; les victoires des armées du prophète, 
ses prodigieux succès, enfin, le brick français 
VAlcion, pris le 9 Juillet i8o3, par le Narcisse y 
de l'escadre de l'amiral Nelson, lequel brick 
venait d'Alexandrie en Egypte, où il avait* été 
en mission. Tant de circonstances réunies ne 
concourent-elles pas à augmenter le soupçon 
que les Français ne sont point étrangers à la 
révolution de l'Arabie, qu'ils ne le s^ont même 
pas à la création du nouveau prophète? 

Je crois qu'il est difficile à un homme de se 
créerlui-mémeprophète,etqu'ilcourtdegrands 
dangers pour sa personne au moment qu'il en 
déploie l'étendard. Mais je crois aussi qu'il est 
très-aisé à un homme de jouer un tel rôle , 
lorsque , avant de s'offrir en spectacle , on lui 
montre le fanatisme prêt à déchaîner toutes les 
passions, des multitudes disposées à embrasser 
son parti , les unes par conviction , d'autres 
par ambition , d'autres par cupidité; des armées 
formidables sous les ordres de chefs expéri- 
mentés, des sommes considérables pour mettre 
la chose en mouvement , des trésors à pille,i> 
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pour U souteilir 9 ^t tioe grande puissance pour 
cauiioa de ses succès. 

Pour créer uu tel prophète , il suffisait de 
trouver un homme parlant bieo l'Arabe., un 
peu instruit, de bonne volonté, etaudacieux« 
Il était aisé da trouver cet homme dans le fond 
des iploîtrei du mont Sinaï ou da la propa- 
gande ^ et de le transporter dans le canton de 
TÂrabie beure^ise qu'on avait destiné à êtro 
le berceau de la nouvelle doctrine. 11 était aisé 
de prévenir ces peuples ignorans et barbares 
en faveur du nouveau prophète , d'exciter leur 
crédulité par les promesses d'un avenir for- 
tuné, et de lancer les partisans d'Ali, réputé 
dépouillé, contre les partisans d'Omar , réputé 
usurpateur. Aussi toutes ces choses ont-elles eu 
lieu fecilement , et ont*eUes eu l€$ succès les 
plus rapides. 

Toutes ces raisons eussent du faire la plu(^ 
vive impression sur l'esprit du divan; mais il 
avait une telle frayeur des succès de Bona- 
parte et de son voisinage, qu'il ne fut pasca- 
pable d'adopter le parti que lui conseillait son 
honneur autant que son intérêt , et il ne crut 
pas pouvoir mieux faire que de ménager la 
France et de faire la paix avec le nouvel empe- 
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reuT des Français , en le reconnaissant en cette 
qualité. 

Lacté de cette reconnaissance, et les dis* 
cours tenus à cette occasion sont trop curieux 
pour être passés sous silence, et il faut les lire 
pour avoir une idée de la nouvelle position où 
se trouva alors la Russie vis-à-vis de la sublime 
Porte. 

L'ambassadeur turc a dit : «c Sa majesté Tem- 
y> pereur de toutes les Turquies , maître sur les 
» deux continent et sur les deux mers, servi* 
» teur des deux villes saintes, le sultan Sélim* 
» Han , dont le règne soit éternel! m'envoie k 
»sa majesté impériale et royale Napoléon, le 
» premier , le plus grand parmi les souverains 
» de la croyance du Christ , l'astre éclatant de 
» la gloire des nations occidentales, celui qui 
« tient d'une main ferme Tépée de la valeur et 
» le sceptre de la justice , pour lui remettre la 
» présente lettre impériale , qui contient les 
» félicitations sur l'avéncmept au trône irapé- 
» rial et royal , et les assurances d'un atta- 
» chèment pur et parfait. 

»La sublime Porte n'a cessé de faire des 
» vœux pour la prospérité de la France, et 
» pour la gloire que son sublime et immortel 
» empereur vient d'acquérir , et elle a voulu 
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» manifester hautement la joîe qu'elle en res- 
» sentait. C'est dans'cette vue, sire , que mon 
» souverain , toujours magnanime , m'a or- 
» donné de me rendre près du trône de V. IVL 
» impériale et royale pour la féliciter de votre 
» avènement au trône, et pour lui dire que, 
ï> les communications ordinaires ne suffisant 
» pas dans une pareille circonstance , il a voulu 
» envoyer un ambassadeur spécial pour si- 
» gnaler d'une manière plus éclatante les sen- 
» timens de confiance , d'attachement et d'ad- 
» miration dont il est pénétré pour un prince 
» qu'il regarde comme le plus ancien , le plus 
» fidèle et le plus nécessaire ami de son em- 
» pire ». 

L'empereurNapoléon a répondu : « Monsieur 
» l'ambassadeur , votre mission m'est agréable. 
» Les assurances que vous me donnez des sen- 
» timens du sultan Sélim, votre maître, vont 
»à mon cœur. Un des plus grands, des plus 
» précieux avantages que je veux retirer des- 
» succès qu'ont obtenus mes armes , c'est de 
» soutenir et d'aider le plus utile comme le 
» plus ancien de mes alliés. Je me plais à vous 
»en donner publiquement et solennellement 
>^ l'assurance. Tout ce qui arrivera d'heureux 
» ou de malheureux aux Ottomans sera Iieu--^ 
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» reux ou malheureux pour la France. Mon- 
» sieur l'ambassadeur, transmettez ces paroles 
» au sultan Sélim ; qu'il s'en souvienne, toutes 
» les fois que'mes ennemis, qui sont aussi lesr 
» siens , voudront arriver jusqu'à lui. Il ne 
}} peut jamais rien avoir à craindre de moi; 
i> uni avec moi , il n'aura jamais à redouter la 
» puissance d'aucun de ses ennemis ». 



CHAPITRE XLVIII. 

Les déférences de la sublime Porte pour la France 
forcent la Russie à changer son plan de con- 
duite à regard de ces deux puissances. 

Les tatonnemens, les hésitations du divan 
avaient depuis long-temps fait pressentir à 
la Russie que son influence à la Porte était en 
danger de s'évanouir et de faire place à celle de 
la France. La Russie avait trop de moyens de 
se venger de ces préférences accordées à son 
ennemie pour en être alarmée pour elle* 
même ; mais elle avait à ménager les intérêts 
commerciaux de l'Angleterre , à qui elle devait 
de la reconnaissance pour les services qu'elle 
avait rendus à la Porte en la délivrant des 
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armées françaises, et à elle-même, en favori» 
gant et protégeant son établissement dans la 
république des Sept- Iles ^ ou plutôt en ne 
s'en plaignant point. 

La Russie voyait la république des Sept -Iles 
au moment de lui échapper, et cette perte 
exposait les intérêts de FAngleterre autant que 
les siens , puisique l'Angleterre n'avait point 
obtenu des avantages de commerce de la part 
de la sublime Porte par reconnaissance des ser- 
vices qu'elle lui avait rendus, mais seulement 
par l'effet de l'influence de la Russie, son alliée 
et son amie. 

L'Angleterre n'étant qu'une puissance mari- 
time et commerçante, n'avait jamai» pu être 
redoutable , pas même inquiétante pour la su- 
blime Porte, parce que la Porte était plutôt 
une puissance terrestre qu'une puissance ma- 
ritime à l'égard de l'Angleterre, et l'Angleterre 
n'avait pu jouir d'une influence importante k 
Ck>nstantinople que par l'effet de seâf liaison^ 
avec les grandes puissances voisines du Grand* 
Seigneur, et par l'effet de l'influence de ce* 
putssatices. 

Sans doute l'Angleterre était dans une posU 
tîon très-'imposante , et par conséquent avafi* 
tageuM vis-à-vî» de la sublime Porte , lorsque 
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la Russie exerçait près du divan une influence 
qui ressemblait à la eontraîtite, parce que ses 
forces niaritinies) qui ïie pourraient être re*^ 
doutables pour le Grand -Seigneur dans une 
guerre où elle agirait seule et pour son propre 
compte, l'étaient extrêmement lorsqu'elle les 
faisait agir comme auxiliaires de la Russie. Par 
les victoires de la Russie , elle obtenait aussi 
des victoires; par Tinfluence de cette puis- 
sance, elle obtenait de Tinfluence ; elle figurait 
dans les traités, elle y stipulait ses avantages, 
et par de simples démonstrations^ par de 
simples menaces^ elle obtenait plus deconces^ 
sions commerciales qu'elle n'aurait pu en es- 
pérer du rassemblement de toutes ses flottes 
dans la Méditerranée. 

Mais la Russie était au moment de perdre 
toute son influence à la Porte. La France, de- 
puis le traité de Presboui^, s'était substituée 
dans son influence près du Grand-Seigneur, et 
l'Angleterre allait toir passer dans les mains de 
son ennemie tous les avantages qu'elle avait eus 
entre le^ mains de son amie. Quelle différence 
de position pour l'Angleterre sous le rapport 
politique! et quelle différence aussi pour elle 
sous le rapport commercial ! 

Ge qui devait encore ajouter aux inquiétude» 
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de rAuglelerre de ce côté, c'était le danger que 
courait la république des Sept -Iles de passer 
des mains de la Russie en celles de la France. 

La France , par le traité d'Amiens , avait con- 
senti à rétablissement de cette république; 
mais elle avait cru voir dans cette nouvelle 
république une puissance indépendante et des- 
tinée à aider le Grand-Seigneur contre les en- 
treprises de l'ambition , non par sa force posi- 
tive , mais par sa force de position et de relation. 

Mais celte république que l'Angleterre et la 
France avaient fait naître fut à peine au monde, 
que la Russie s'en empara ,. et cette république, 
quoique si faible, avait servi pour ainsi dire 
de culée à la puissance russe dans la Méditer- 
ranée, comme Malte avait servi d'appui à la 
puissance anglaise dans la même mer. 

Non-seulement la possession de la république 
des Sept -Iles par la Russie fut tolérée par la 
France et par l'Angleterre; mais cette posses- 
sion semblait ne pouvoir causer le moindre 
préjudice à leurs intérêts commerciaux, cette 
république étant trop éloignée des états et des 
ressources de la Russie pour que cette puis- 
sance pût nuire à leur commerce réciproque, 
pour qu'elle songeât même à le partager. La 
république des Sept-Iles, par l'effet de cette 
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possession , leur parut n'avoir point changé de 
condition et avoir conservé sa situation poli- 
tique à leur égard, d autant que, se trouvant 
alors toutes deux dans des rapports d amitié 
avec la Porte ottomane, la Russie était dans 
rimpossibilité de nuire à 4a France , et que 
celle-ci au contraire avait , par cette position 
nouvelle de la Russie dans la Méditerranée et 
dans les mers de l'Archipel grec , l'occasion de 
se présenter au divan sous un aspect très-dan- 
gereux pour la Porte, et par ce moyen, de 
miner son influence près de cette cour. 

Les choses se trouvaient dans cette position 
après la campagne de 1806, et quoique Bona- 
parte eût décla. é assez librement que son inten- 
tion était de s'emparer de tous les pays qui 
avaient appartenu ci-devant à la république de 
Venise, qu'il venait d'arracher à l'Autriche et 
de réunir à son royaume d'Italie, cet état de 
choses fut encore maintenu, parce que la France 
se voyait à la veille d'avoir la guerre avec la 
Prusse , et qu'il eût été dangereux pour elle de 
tenter une conquête qui eût attiré dans la Mé- 
diterranée des forces qui eussent causé des 
alarmes dans toutes les parties de l'Italie, et 
qui eussent peut-être encouragé l'Autriche à 
profiter de l'occasion pour se venger. 
II. 16 
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Toutes ces circonstances ne furent pas ca? 
pables de tranquilliser la Russie sur le sort de 
cette république; elle voyait Fimpossibilité de 
s y maintenir; elle la voyait près de lui échap* 
per, et son génie lui suggéra d en faire un sa- 
crifice utile à ses intéréis, et de se foire un 
mérite de ce sacrifice, tant vis«à*vis de la 
France que vis à-vis de la Porte. 

La Russie avait bien prévu que cette con- 
duite serait désagréable à TAngleterre ; mais les 
circonstances étaient devenues telles, qu'il 
n'était plus question de reculer. Elle prit doue 
le parti d'offrir à la France de les évacuer et de 
lui en laisser prendre possession. Mais le gou* 
vernemcnt français, très-défiant toutes les fei$ 
qu'il a à traiter avec la Russie , crut entrevoir 
dans cette conduite libérale de la Russie fin* 
tention de se substituer dans son influence à la 
Porte, en multipliant ainsi les moyens de le re^ 
présenter au divan dans une situation à pouvoir 
attenter à son indépendaiice et à sa sûreté. Il 
crut apercevoir l'intention de lui procurer une 
guerre active avec l'Angleterre. Il crut aper- 
cevoir l'intention de se £giire payer de ce sacri* 
fice apparent par de» conditions avantageuMS 
dans le traité qu'il était sur le. point de con- 
clure avec la Russie. Ëmfift il ne voyait pas un 






grand avantage pour son commerce dans un 
tel sacrifice, lorsque TAngleterre était en pos- 
session de l'ile de Malte , et lui fermait les pas- 
sages vers la Natolîe. 

Ces raisons étaient justes , conséquentes et 
bien propres à refroidir le zèle qu'avait montré 
d'abord Bonaparte pour cette conquête. Mais 
la possession de cette république par la France 
importait à la Russie, lorsqu'elle ne pouvait 
pas elle-même s^y maintenir, parce que par 
cette mesure elle animait la jalousie de TAn- 
gleterre contre la France, et forçait cette puis* 
sance à augmenter ses forces dans la Méditer- 
ranée pour y multiplier les obstacles et les in- 
quiétudes y tant sous le rapport du commerce 
que sous le rapport de la tranquillité de l'Italie ; 
parce que par cette mesure elle avait plus de 
facilité pour agir auprès de la Porte pour lui 
faire adopter d'autres sentimens et se rétablir 
dans son ancienne influence. 

Il avait été de l'intérêt de l'Angleterre d^ 
créer la république des Sept-Iles pour séparer 
42e8 îles des anciens domaines de la république 
de Venise, pour empêcher qu'elles appartins^ 
sent à aucune nation du continent. Cette répu- 
blique, déclarée indépendante , pouvait former 
tes liaisons comme il lui plaisait ; mais il était 
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(le son intérêt de les former avec FAngle^ 
terre. 

Sa position sur une longue étendue de ^ôtes 
qui dominent le golfe deXarente, et qui lui 
donnent une grande prépondérance sur la Mé- 
diterranée, rappelait à faire un vaste et riche 
commerce maritime avec toutes les nations «lu 
monde, et particulièrement avec lltalie, la 
Grèce, l'Albanie, la Morée, TArchipel etTAfrir 
que, qui sont des pays à sa proximité, et avec 
lesquels elle pouvait sûrement, commodément 
et promptement faire un commerce d'échange. 

Mais pour établir de telles relations commer- 
ciales, et pour multiplier ses transactions, elle 
avait besoin de lamitié de l'Angleterre, qui pour 
vait protéger son commerce et faire admettre 
ses vaisseaux dans toutes les Antilles , dans les 
deux Indes, dans tous les ports de l'Asie. 

Ainsi donc , pour se ménager de tels avan- 
tages, la république des Sept -Iles, qui par sa 
position est toute maritime, avait un intérêt 
pressant de s'attacher à l'Angleterre, et de lui 
offrir d'elle-même les plus grands avantages 
dans tous les ports de ses îles, afin d'assurer 
sa navigation dans la Méditerranée , et elle 
devait faire en faveur de l'Angleterre les plus 
grands sacrifices, eût-elle dû souffrir beaucoup 
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de la concurrence des Anglais dans le commen- 
cement. 

Le gouvernement français avait apprécié de- 
puis long -temps l'importance de ces circon* 
tances. Il avait bien prévu que la république 
des Sept- Iles, flottante pour ainsi dire dans la 
raer^ devenîait par sa position, comme par sa 
condition , Falliée naturelle et nécessaire de 
L'Angleterre', et que, n'ayant plus comme la 
république de Venise, à qui elle avait appar- 
tenu , un grand état sur le coiitinent, n'y 
entretenant ni liaisons politiques, ni intérêts 
côminerciaux avec les puissances continen-. 
taies y elle sortait totalement de la sphère de 
seg' alliances et de ses relations maritimes. 
'Cette position de la France vis-à-vis de la 
république des Sept-Iles, et la condescendance 
des autres états maritimes de lltalie pour l'An- 
gleterre, pour l'Angleterre occupant Malte, et 
paraissant décidée à s'y maintenir jusqu'à ce 
que. ses intérêts et ceux de ses amis et de ses 
alliés fussent entièrement réglés et assurés 
dans la Méditerranée; cette position de la 
France, dis-je, dut lui inspirer l'idée de faire 
la conquête de cette république, si ses liai- 
sons avec l'Angleterre venaient à se rompre. 

La république des Septlles était peu impor- 
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tante par elle-inéme ; elle l'avait été peu pat là 
possession de la Russie ; elle avait été presque 
nulle avant sa séparation de ïëtat dé Venise. 
Mais cette république pouvait le devenir par 
ses liaisons avec l'Angleterre , et elle pouvait le 
devenir aussi dans les mains du gouvemendent 
français , en raison de sa situation topographie 
que, et- surtout en raison de la domination 
qu'exerçait ce gouvernement dans l'intérieur 
et sur tout le littoral de l'Italie. 

Il avait été de l'intérêt de l'Angleterre que 
la Russie occupât ces îles républicain es , parce 
que cette possession empêchait la Franœ ée 
$tn emparer. La même raison avait dirigé la 
conduite du gouvernement français à l'^ard 
de l'Angleterre, et c'est à ces idées cle coïite- 
xiance réciproque qu'a été due la possession 
tranquille de ces îles par la Russie quî «Y 
trouvait protégée et défendue par l'intérêt de 
chacune de ces puissances rivales. 

Mais il était très - apparent que k FranM 
finirait par s'emparer du royaume de l^aples, 
qu'elle marchandait depuis si long -temps, 
puisque ce royauine appartenait à un prince 
de la maison de Bourbon , et que Bonaparte 
n'attendait qu'un prétexte pour commencer 
par ce roi l'exécution du projet de proscrip- 



( 347 ) 

tion qu'il avait formé contre cette royale fa- 
mille. Âlor& sa prépondérance en Italie lui 
procurait dans la Méditerranée un ascendant 
si redoBtable, que la Russie ne devait plus son- 
ger à tàchei^ de s^ maintenir, mais devait se 
hâter de quitter la place, pour ne pas s'exposer 
è mie défense aiussi inutile que dangereuse, et 
p(ERir pouvoir faire repasser ses troupes et ses 
floltes avec tranquillité par THelléspont et le 
Bosphore. 

Ce dessein de la Russie fut eiLéeuté avec la 
méjJM sagesse qu'il avait été conçu , et la Russie 
évMua les Sept*Iles sans s'embarrasser de ce 
qa'WUes deviendraient après son départ. Elle 
lavait bien que la France ne tarderait point 
à s'en emparer, parce qu'elle avait un intérêt 
éminent à le faire ; mais par cette conduite 
•lip se mettait à couvert des reproches de l'An- 
gleterre , puisqu'elle avait l'air d'avoir cédé à 
la loi impérieuse de la nécessité. 
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CHAPITRE XLIX. 

■ 

La Russie resserre les liens qui t attachent à 
T Angleterre par V habileté de sa politique. 

A peine la Russie eut évacué les îles qu'elle 
avait occupées dans la république des Sept? 
Iles, que la France fit ses dispositions pour 
s'en emparer. Elle n'eut pas de peine à les con- 
quérir , puisque ses habitans ne lui opposè- 
rent aucune résistance ; mais elle fit une acqui- 
sition plus nuisible qu'utile , et par celte 
mesure elle fournit à la Russie des raisons puisT 
santés pour lui faire regagner son influence 
auprès du divan , et pour remettre l'Angleterre 
dans la faveur de la sublime Porte. 

L'ambassadeur de Russie à Constantinople 
avait déjà réussi à tyranniser l'opinion du di- 
van par l'adresse avec laquelle il lui avait 
représenté la conduite de la France à legard 
de la Porte, et le divan n'avait pu s'empêcher 
de voir la France en état d'hostilité contre le 
Grand-Seigneur. On lui avait démontré d'une 
façon trop précise la part que prenait la France 
aux troubles de l'Arabie, pour qu'il se défendît 
de croire qu'elle pût avoir des intelligences 
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avec les rebelles de la SeFvie; mais le traité dé 
Presbourg avait fait perdre la tête à ce sage 
divaiQ , et l'avait porté à croire qu'en ajfant l'air 
de caresser qe conquérant heureux , il pourrait 
transformer ses mauvais, desseins en bienveil- 
lance, et obtenir du temps et des événemens 
un changement avantageux dans les affaires de 
la Bomélie.; 

Mais l'empressement avec lequel Bonaparte 
s'étaiit emparé de la république des Sept-Iles , 
adossée à la Grèce et à la Livadie, lorsqu'il 
avait déjà ipsisté, lors du traité de Presbourg, 
P9ur,.se.£siire céder la Dalmatie vénitienne, 
avait hit, uip^e vive impression sur le divan , et 
l'avait ramené à l'idée que les accusations de 
l'ambassa^leiur de Russie pouyajient être fondées. 
. C'était déjà avoir remporté une victoire im- 
portante sur la France que d'avoir fait entrer 
le^ divan. ei> soupçon contre cette franchise, 
cçtte loyauté et cette amitié qu'elle ne cessait 
de lui protester, et cela par la seule évacua- 
tion de la république des Sept-Iles; mais il 
fallait pénétrer le divan de l'exactitude des pre- 
miers rappprts , en les appuyant de nouveaux 
faits, de nouvelles explications, et en y adap- 
tant de malignes conjectures. 
Personne n'était plus propre à exercer de telles 
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fonctions que Phabil«^'2rtn?bassadeur chargé des 
intérêts de ta Hussieprès de la Porte. Cet dmbas* 
sadôur qui , dans le premieii* assaut quHl ayait 
lirré au divan, avait eu la stifrgutièFe adresse de 
s^abstenir de parier èe» troubles de ta Romélfe, 
et de réserver ce moyen d'attaque pour le temps» 
où le caractère brou tHon et impétueux deBona- 
parte fournirait au divan de nouveauxmotifsde 
mécontentement et lui procurerait l'occasion 
de s'en servir , en usa dans cette circonstance 
avec un grand avantage, parce qn il confirmait 
d'autant plus les craintes que la sublime Porte 
commençait à concevoir de ta multiplicité de 
mesures que prenait la France pour l'entourer 
de ses armées et attenter à son indépettdance. 

M. le comte dltalinski , qui n'avait jamafis 
négligé d'entretenir la défiance du divan contre 
la France, n'avait pourtant jamais réussi à le 
convertir sur ce point ; il ne l'avait pas- trouvé 
précisément entêté de son opinion en faveur 
de la France, mais indécis et trop travaillé de 
la crainte de lui déplaire pour être capable 
de prendre une résolution et de se prononcer 
énergiquement contre elle. Il fallait le foire 
sortir de cet état d'bésitation et de faiblesse, 
et, pour y parvenir , il foUait d'abord redresser 
une fausse idée qu'il avait (conçue de la cit- 
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çoDâtance qui avait établi des points de contact 
«dtre la France et la Bonsélie par le résultat 
du traité dePresbourg. Il fallait lui démontrer 
^ue ces points de contact étaient plutôt des 
0ioti& de éraihte que dé sécurité pour ses étals 
d'Europe; et M. le comte d'Italinski avait les 
iBoyens d'établir les preuves de ce £iit en rap- 
pelani ati divan la mission extraordinaire de 
latibert , que Bonaparte avait envoyé deux fois 
à'Gonsr^ntinople, en qualité d'agent secret. 

Ce Jaubert , qui avait été éleré à Smyrne cbe^ 
ie consul français ^ parlait, lisait et écrivait la 
langue turque aussi bien et aussi facilement 
qu'on membre du divan ; il avait attrapé si 
l>ien l'accent, le ton et les manières d'un Mu- 
sulman 4 qu'on l'eût pris pour un Musulman, 
même s'il en eût porté le costume. Bonaparte 
imagina de tirer avantage du bonheur* qu'il 
avait de posséder un tel sujet. Il conçut la sin- 
gulière idée de traiter de ses affaires directe- 
ment avec le Grand^Seigneur , et de franchir 
b salle do divan , dont les membres ne lui pa^ 
laissaient pas disposés à entrer dans ses intri- 
pàtB. £n conséquence, il envoya à Constantin 
noplece Jaubert avec une lettre écrite et signée 
êm SB propre main pour le sultan. Il avait en- 
joint à son missionnaire de ne remettre sa 
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lettre que dans les inains du Grand-Seigneur ; 
et d'éviter soigneusement Fintermédiftire du 
grand-vizir. 

Ce nouveau genre de diplomatie , inconnu 
jusque- là à la cour de Constantinople, où Ton 
est plus esclave des formes que dans aucune 
des autres cours de TEurope , était trop extraor- 
dinaire pour ne pas exciter lattention du grand- 
vizir; L'envoyé avait porté au plus haut point 
l'étonnement dans toutes les classes du peupte^ 
par la bizarrerie de. sa mission;. mais il avait 
inspiré une telle défiance au grand - vizir , que 
ce premier ministre ne consentit à l'introduire 
près de sa Hautesse qu après qu'il lui aurait 
remijS une copie, de la lettre de Bonaparte. 
Mais Jaubert avait reçu l'ordre trop précis de 
Bonaparte , d'éviter les intermédiaires ,< et il se 
refusa aux désirs du grand- vizir. . 

•Alors l'entrée du sérail lui fut interdite; 
mais Brune ayant. menacé de se retirer, si cette 
affaire pouvait éproover encore le moindre re-^ 
tardement , la lettre fut enfin présentée au 
Grand-Seigneurdansiunjardin où sa Hautesse, à 
la vue de l'agent français, perdit tout courage ep 
toute présence d'esprit, et put à peine proférer 
quatre paroles; en sorte qu'il fut dans l'imposa 
sibilité de lui donner aucune, réponse. . 
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Celte intrigue n'eut donc aucun succès , et 
tourna à la confusion de son auteur, qui, sur 
le rapport de l'aventure et de la convulsion du 
Grand-Seigneur , s'écria que ce prince n était 
propre qu'à figurer parmi ses muets. 

Cependant ce premier essai n'avait pas dé- 
couragé Bonaparte, et l'intrépide Jaubert fut 
envoyé par lui une seconde fois à Coustanti- 
nople , avec une autre lettre et les mêmes in- 
structions; mais après une absence de quatre 
mois, Jaubert repartit comme il était allé, et 
encore plus mal satis^iit de son second voyage 
que du premier. 

Il était impossible à l'ambassadeur russe 
d'établir des conjectures sur le contenu des 
lettres de Bonaparte, dont il n'avait pas pu 
pénétrer le mystère; mais il était bien informé 
qu'à chaque voyage qu'avait fait Jaubert , il 
avait toujours conduit avec lui quelques émis- 
saires français, en qualité de compagnons de 
voyage, et qu'il les avait laissés en service, 
où les insurgés avaient besoin d'être assistés 
des conseils et d'être éclairés par des officiers 
français. Il était informé pareillement que six 
officiers français avaient été employés et avaient 
rendu de bons services depuis 1 796 , dans l'état- 
général de Passwan-Oglou , et qu'ils avaient 



toujours été à la solde du gouvernement fran- 
çais« li élait instruit d'une manière positive 
que le chef de l'état-général de l'armée de 
Caernii Georges, chef des Serviens, était nn 
certain Saint-Martin , ci-devant capitaine d'arr 
iillerîe au service de France , grand ami de 
Bonaparte ; que ce Saint-Martin et trois autres 
officiers du corps du génie avaient ^té envoyée 
en 1804^ au printemps , par le gouvernement 
français , sous des noms supposés , dans le camp 
des insurgés. Il savait que ce Saint-Martin s*é'- 
tait acquis une grande considération auprès 
de Czerni-Georges, et qu'il avait obtenu un td 
pouvoir sur son esprit , qu'il dirigeait égale- 
ment les résolutions politiques et les opéra-- 
tiens militaires de ce chef. Enfin , il était aussi 
très-bien informé qu'outre les personnes que 
Jaubert avait procurées à cette insurrection 
dans ses différentes courses en Turquie, plus 
de la moitié des militaires qui avaient orné la 
pompe de l'entrée du général Brune à Constant 
tinople , s'étaient rendus par différens che-*- 
mins au quartier-général des insurgens. 

Avec tant de preuves acquises des moyens 
employés par Bonaparte pour organiser la ré^ 
vôlte dans toutes les parties de l'empire otto- 
man ; avec tant de raison qu'avait à alléguer 
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M. le comte d'Italioski pour faire des rap- 
procbemens accusateurs, et pour fonder les 
craintes du divan, il ne pouvait manquer de 
démasquer Bonaparte , et de ramener la su*- 
blime Porte à ces sentimens de co<ifiai>ce et 
d'amitié qu'elie devait aux services de la Russie 
el de rA>Q§le<ierre. Aussi œ ministre y réus- 
sit-il. 

Il commença par repr^enter le gouverne- 
ment français comme l'agent principal de ces 
vastes conflagrations qui ravageaient les riches 
contrées de la Natolie, et de. ces révoltes suc^- 
cessÂves qui désolaient les provinces de la Ro- 
iBélie. Il rappela ce qu'il avait dit déjà au sujet 
de la guerre de l'Arabie, et des liaisons des 
Français avec les chefs des armées du nouveau 
prophète. Il j}^ négligea pas de rapprocher du 
zèle inouï que le gouvernement français avait 
montré en faveur des insurgens de la Servie , 
les écrits que les Français avaient publiés en 
di£Cérens temps , pour porter les sujets turcs à 
4a révolte^ et la lettre de Bonaparte aux Ma- 
niottes. U ranima le souvenir de la Porte sur 
la conduite des généraux français , après qu'elle 
eut porté ses justes plaintes de. l'injustice de 
•es procédés , lesquels continuèrent d'agir de 
la même manière , encore que leur gouverne- 
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ment les eût désaprouvés de la façon la plu^ 
positive et la plus énergique , de la façon la 
plus bienveillante et la plus amicale. Enfin ^ 
il entra dans le détail des faits que j'ai rap- 
pelés plus haut au sujet des liaisons de Bona- 
parte avec les rebelles de la Servie, et mêlant 
à toutes ces insinuations, la preuve des me- 
sures qu'avait prises ce conquérant pour se 
mettre en position hostile vis-à-vis de la Porte , 
en insistant d'un côté sur la cession de la part 
de l'Autriche , de la Dalmatie, et d'un autre, en 
«'emparant des îles de la république ionienne', 
que la Russie venait d'évacuer, pour rendre 
cette république à son indépendance j il avait 
réussi à rendre le divan plus que défiant, 
même inquiet. 

Mais cela ne suffisait pas, il fallait qu'il lui 
fît concevoir aussi des alarmes pour son con»- 
merce , et c'était le toucher par Tendroit sen- 
sible, parce que les finances de la Porte se 
trouvaient dans un si misérable état, qu'elle 
avait besoin d'un commerce actif et jouissant 
d'une liberté illimitée pour pourvoir à ses 
besoins les plus absolus. 

, M. le comte dltalinski avait un moyen très- 
puissant pour faire trembler la sublime Porte 
sur le sort de son commerce avec l'Europe par 
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la nouvelle situation politique des deux puSs-^ 
sances française et anglaise dans là Médi terra* 
née. Il démontra avec beaucoup d'habileté les 
inconvéniens qui devaient naître de là posses-^ 
sion de la république ionienne pai* les Français. 
Il appuya sur la considération de là position 
dès îles dé cette république, qui se trouvent 
situées presqu'au débouché des vaisseaux qui 
partent des mers de Turquie et de ses détroits j 
ou de Tarchipel de Grèce , pour entrer dans U 
Méditerranée; et il fit voir que la France, en 
encourageant la course dans cette mer où elle 
avait à sa disposition ^ non-seulement les ports 
des Sept-IIes 9 mais tous lés ports du littoral ita- 
lien , pouvait s'enrichir et approvisionner l'Eu- 
rope du commerce dé là Turquie parses vols et 
par ses pillages , et appauvrir cette puissance à 
laquelle elle était dispensée d'offrir de l'argent 
ou des marchandises en échange de celles qu'elle 
lui aurait enlevées; 

U fit sentir que la France , en raison de sa 
nouvelle position , n'avait plus à s'embarrasser 
des sentimens dé la Sublime Porte à son égard , 
et qu'elle ne prendrait même pas la peine de 
rechercher son amitié, pouvant la tenir daris 
sa dépendance et lui Êiire la loi de toutes le^ 
manières; 

II; 17 
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de la Mconder dans sesTefigeanoes* ^xMXimeieit 
état Vie Tatoisteir welle aTait rii^tewtioti d'-eà^ 
Xrepï^emdTe'qv^lqQé cbose ée déci«tl en fauteur 
de^nm îndëpendaiioe, «t de »i«ttre «lie-iDétne 
en mer des âotlies ^pout convoyer ses uavitre» 
et ies nn^ttre ià t'abrr des âosult^es des coroaire» 
français. 

Il fit vok* "ifue i'Ac^gleterre ne pouvait loi 
étremileqtuepourfefieuloominieroedu Levant, 
Qiais que sa ^dsitifoiR ù Midbe rendait irès*diffi-^ 
cile/^wr ne pas dive >inip(rasiMe, à sa tnariiie 
de«urveitler à la fois le comnierce du Levant 
etde rÂTcbipel; q^eiie pommait j>ien favoriser» 
sa narîgattoci et écarter ies ooisaires ^ans la 
Médtt^rranée, inais^'^ellene pourrait «C'Cbar-' 
ger^d'^DelfoRetion «i&tigante, et surtout si pé* 
rilleuse , dans une^fner^ussicaprkvense t^u'^était 
ia MéditefrarRée, m elle ti'jétatt eiiooiKragée par 
un avantage proportionné ma. ftitigues <et aiis 
périfis ^uvquets ette devrait s'expwer. 

fl fit-eirtrevoir an drvwntjue le moyen de se 
coïïciHer l'Angleterre «t de l'apnhBser à proté* 
ger le com-merce 'de la sttt)4i«i«iPorte,>ce serait 
de ltii^d<9Trn«T4en commission les mardiandises 
^«i^îevraient passer par lesdétroitsde Cofnstaa-* 

tinople et des Dardanelles, c'est-à-dire ks mar» 
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chandtses de la Perse et oeUes de là haute Asie. 
Il savait bien qu'une telle proposition ne serait 
point du goût de la Porte; inaîs i! était bien 
sûr aussi de l'anietter à of£pîr à l'Angleterre les 
plus grands âTantagos pour rehcouràger à 
braver les forces françaises dans la Méditer- 
iranéé* 

. Cette manGéuvre ingénieuse de Van) bàssadeur 
irusse commença par resserrer les liens entre la 
Porté et les deuk puissancies russe et anglaise; 
la Porte maintint lés avantagés et les privilèges 
dont avait joui l'Angleterre danâi les mers de la 
Turquie , depuis Févaquation de 11|gypté par 
les Français , et cette puissance eût peut-être 
obtenu de plus graiida privilèges , des droits 
^'ancrage, d entrepôts, de déchargeiàént et dé 
rechargement libr^ d^QS tdua les ports de la 
domination du Grand Seigneur, sans deux évé-^ 
nemens que la Pirovideneé avait fait naître, 
pour en produire un troisième^ qui /d'après 
tes desseins, deirait avoir te résultat qtl'il èut^ 
et faire évanouir les espérances qu'on avait 
(conçues des bonnes^ dispositions du divan. 

Ces trois événemens sont la guerre dé l'Au- 
triche, qui fut terminée par le désastreux traité 
devienne^ le mariage dé rarehiduché^é , fille 
de l'empereur, avec Bonaparte, et le tràiti^ d^al- 
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liaûGe entre TAutriche et la France , du 1 4 mars 
1812. 

Mais avant d entrer dans les détails de ces 
événemens, il convient d'exposer, la nouvelle 
situation où $^ trouvait J'Europe par l'effet de 
l'ambition de Bonaparte , qtii s'était assujetti ta 
religion, le chef de l'Église catholique, l'état 
temporel de ce chef , e^les royaumes d^Ëspagne 
et de Naples» ' 
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CHAPITRE L. 

AFFAIRES DE LA RELIGION. 

Les prétendus philosophes et les novateurs font 
de vains efforts pour détruire la religion ca^ 
tholique^ La religion triomphe. 

La religion catholique ^s( la plus sublime et 
la plus parfaite de toutes les religions. Aucune 
ne . renfernpie plus de mystères et n'impose à 
l'imaginajtLpn un r^spept' plus profond. La 
liturgie V la pompe et la ipajesté de son culte 
inspirent une piété, vue. vénération sincère, 
ixii^me involontaire, une .^or.te d'enthousiasme 
spontané aux hommes naturels et si mples , aux 
I^Q«]ime3 qui vivant loin des villes ^ loin jde ces 
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o&iles de tous les déréglemens, de tous les \(ices ; 
loin de ces demeures où Fimpiété s'agite pour 
rompre les'liens de la soumission à cette reli- 
gion sacrée, où de prétendus esprits forts se 
faisant une gloire de leur incrédulité, aérigent 
en réformateurs dé la foi de leuvs pères, et 
jettent desi ridicules sur ceux qui croient ce 
q\ke leur raison ne saurait concevoir. 

Quand les dogmes d'une religion sont re- 
connus, qua^d ses mystères sont avoués, sont 
devenus des articles de foi; quan^d ses pra- 
tiques sont adoptées ,. admirées , chéries d'un 
grand peuple, il faut se garder d'y rien chan«- 
ger. Une telle religion est la sauve-garde des 
gouvernemens , et les lois humaines ont pea 
.de choses k faire lorsque les' esprits sont con- 
tenus par lautorité des lois divines. Les lois 
humaines n'ont dc; pouvoir sur les hommes 
que pendant leur vie ; les lois divines leur sont 
jcedoutables même .^près leur mort, par là 
crainte qu'elles leur impriment, et par celte 
raison, elles soQt d'un grand secours pour les 
gouvernemens. 

La. révolution française a en£atnté sans, doute 

Jbien des prodiges; c'est comme par autant de 

miracle^ que les révolutionnaires se sont tirés 

dea embarras inextricables où la manie de tout 
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^éirùîre les a jetés à diverses époques. Mais ce 
qui doit le plus étonner, c'est Fart a'vec lequel 
ils oiit ftu contenir le peuple dans lV>béissance^ 
par la crainte de leur puissance huToaine 9 lors- 
qu'ils avaient af&ibli sa croyance, pour lui 
faire braver la puissance divine. Cependant les 
révolutionnaires ont dû s*aperçevoir qu'on ne 
peut pas toujours contenir le peuple avec du 
canon , et qu'à mesure que l'autorité s'affermit,^ 
il faut introduire la morale et remplacée les 
instrumens de la peur, qui peuvent à la fin 
f(iev^nîr dangereux , par des institutions mor 
Taies qui portent les hommes à la vertu. 

lin gouvernement sans religion est un corps 
«ans âme, et la religion doit être le premier 
objet des soins d^s législateurs. La religion a 
tant de pouvoir sur les consciences , qu'on peut 
ia considérer comme un rocher contre lequel 
ï e crime vient se briser. Sans la religion , sans 
cette source abondante dç consolations; sans 
la religion, qui polit les âmes et qui rend 
ihomme le juge le plus sévère de ses actions, 
qui lui indique ce qu'il peut faire de vertueux; 
et ce qu'il ne peut oser sans se rendre indigne 
des bien£siits dç l'Éternel , sans se rendre cou- 
pable aux yeux de ses concitoyens ; sans la reli- 
gion qui subjugue la raison humaine et qui 
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retient le bras du crimonel; préfet à frappey, et 
qui 9 9pfès la eoA^nma^Uoo du criiae 9 te livre 
4U supplice des reoiords., plus cruel pour celui 
qui n a pas perdu, tout aeatUaent de vertu ^ qjue 
le supplice de la loi; sans la:i:eligLaa, dis-je, il 
iiy a pas de tr4uquillité à espérer dans un 
état. La vue des baïonnettes et lappareil des. 
supplices ne sont pas c^^pablea d'effrayer des 
monstres qui commettent leurs forfaits dans 
te silence ou dans les ténèbres , et qui se croient 
en sûreté s'ils ont réussi à échapper à la sur- 
veillance de ta police et au glaive de la justice. 
Sans doute on peut intimider par les sup* 
plices et éloigner Fexécution d'un forfait, mais 
la crainte de ne pouvoir point le commettre 
avec sûreté, n*en détruit pas la pensée, même 
te désir, et le crime n'est qu'ajourné; daiis un 
étaè où il n'existe point de religion, il faudrait 
pour la sûreté de tous les citoyens, iju'u»e sen- 
tinelle toujours armée lût à côté de chacun 
d'^ux, pour l'empêcher de faire du mal, ou 
poor empêcher qu'il lui en soit fait. Quelle 
dépense ne devrait pas faire un gouvernement 
poutentretenir une pareille surveillance, pour 
effeetner une pareille garantie de la tranquillité 
publique ! Eh bien » la religion seule peut faire 
Tofâce de cette seatiiielle auprès de chaque 
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^hdivîdu ; elle exercé une puissance morale 
plus efficace , plus protectrice que cette puîs- 
aance humaine. Le supplice dç Hus n'a pas 
fait trembler Luther et Calvin ; le supplice de 
Ravaillaç n'a pas effrayé Damiens. 

Si la religion catholique eût continué d'être 
la religion universelle dans les pays d'Europe 
où elle était établie ; si elle n'eût pas été divisée 
par les sectes qui lui ont contesté ses mystères, 
qui ont coni battu ses dogçies çt disputé à son 
chef son autorité, ce chef jouirait encore au-: 
jourd'hui dç la plénitude de sa puissance , et 
aucun souverain n'eût osé attenter à ses droits 
sacrés ; mai^ les peuples étaient démoralisés \ 
les sectaires , plus par système que par convier 
tion , ont inventé de i^oyvelle^ doctrines , ima-r 
giné de npuvelles liturgiçs ; ils ont cherché à 
affaiblir, par toutes les raisons possibles, les 
maximes sacr^ dç la religion catholique , k 
attiédir la ferveur de^ fidèlesi , à répandre^Je 
doute sur tous les mystères. Les esprits son^ 
devenus inquiets, incertains; ils ont balancé 
çntrç un culte exigeant, rigoureux, d'une 
observance difficile, et un culte commode, 
qui offre des moyens de salut dans l'exercice 
dujibre-arbitre,, et qui n'impo&e même ni la 
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honte de la révélation ni les peines de Fex-t 
piation temporelle. 

La morale déjà ébranlée par les sectes; les 
hommes déjà incertains dans la foi, presque 
honteux de la piété^ n'avaient plus qu'un pas 
. à faire pour tomber dans tous les désordres, 
.pour s'^b^ndonper sans crainte à la déprava- 
tion. Il i\e manquait plus, pour achever de 
corrompre tous les cœurs et pour mettre le 
comble à ce système de perversion générale , 
que le génie infernal des docteurs de la mo- 
derne philosophie. ' 

Cette nouvelle espèce de secte, plus dange- 
reuse, plus emportée et plus cruelle que toutes 
celles qui l'avaient précédée, ne se bornç pas 
à contester à la religion quelques dogmes , à 
déchirer quelques pages du saint Evangile ; 
elle travaille à la détruire jusque dans ses 
fondemens et à lui interdire jusqu'à l'exercice 
^e son culte; et pour parvenir à ce but, ces 
prétendus philosophes donnèrent dans leurs 
écrits des leçons publiques d'immoralité et; 
d'irreligi(tn ; ils apprirent aux hommes à tour- 
ner en ridicule tout ce que la religion s^ de 
plus vénérable, à se moquer de la piété, à 
secouer le JQug des obligations qu'elle imppsje, 
^ paéconnaUre sa puissance, à mépriser sou 
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oiilte, à proscrire, à immoler ses ministres, 
et à substituer à ses pratiques sacrées , de& 
représentations profanes, dans lesquelles te sa* 
crilégé était outré par le spectacle dégoûtant 
des objets qu'on ofïrait à Fadorati on des fidètes. 

Quand l'irréligion est portée à son comble, 
quand la morale est pervertie au point que dea 
peuples policés se font un jeu dts plus horribles 
profanations, des plus abominables sacrilèges; 
quand la vertu est conspuée , quand le vice est 
en honneur, quand toutes les passions sont dé^ 
chaînées; alors les consciences sont sans re- 
mords, les mœurs sans pudeur, la religion est 
sans puissance, et il n'y a que la crainte de Fau- 
torilé civile qui puisse poser des limites à cette 
anarchie sociale. Alors aussi un gouvememeni 
a tout à faire, et comme il ne peut pas tarder 
de fléchir sou$ le poids d'un fardeau si pesant, 
il est bientôt forcé de recourir à rautorité dès 
lois divines, et de rechercher dans la religion 
lin auxiliaire qui lui procure les moyens êe mor 
dérer la violence de Texercice de son pouvoir. 

La marque la plus certaine de la déprava- 
tion des mœurs , de la faiblesse du gouverne- 
ment des états, et même de leur ruine pro* 
chaine, est l'apparition des philosophes dans 
leur sein , et la tolérance de leurs maximes.^les 
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Romains, dans les beaux jours de leur répu-« 
blique et d^ l'empire, n'en souffrirent jamais 
aucun. L'an i6o avant l'ère vulgaire, le sénat 
porta un décret qui bannit les philosophes de 
Rome , et le préteur Marcus Poiâpeius fut 
chargé de veiller à ce qu'il n'en restât aucun 
dans la ville, parce qu'on les regardait, disent 
les historiens , comme des discoureurs dange-* 
reux^ qui en raisonnant sur la vertu, en renier* 
soient les fondemens , et comme capables , par 
leurs vains sophismes, d altérer la simplicité des 
mœurs anciennes , et de répandre parmi la jeu- 
nesse des opinions funestes à la patrie. 

L'empereur Vespasien vit sous son règne 
Jle repos troublé par les philosophes , dont l'in- 
solence était portée à l'excès comme leurs 

principe» désorganisa teurs. 

Helvedius Priscus se distinguait surtout en 
déclamant contre la monarchie^ et en joignant 
les actions aux paroles : il causa une émeute 
pour se faire un parti. 

Le but de ce philosophe était de troubler les 
états, de soulever les peuples, et de décrier le 
gouvernement. Les stoïciens qui étaient alor$ 
dans Rome, et Démétrius leCynique, à l'imi- 
tation dUelvedius, soulevèrent tellement le 
«peuple, qufe Vespasien les chassa tous. 
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Beaucoup de papes ambitieux , viqlens., in-^ 
téressés, et entièrement dépourvus des vertus 
qu'exige leur caractère sacré, ont occupé la 
chaire de Saint- Pierre; ipaijs aucun de -ces. pon- 
tifes n'est mort martyr. Il fallait que Fimpiété, 
Virreligion et la dépravation, la plus inoUie des 
mœurs 9 encouragassent des hommes corrom- 
pus , ardens et vindicatifs à s'emparer du glaive 
pour abattre une autorilé»qu'iIs avaient long- 
temps combattue par leurs raisons, mais qui 
s^était toujours défendue par la seule nécessité 
(J une religion , et par la sagesse ll^s monarques 
intéressés à la mainteuir. . > 

On sent que je veui^ parler des mêmes nou- 
veaux philosophes , de ces déclamateurs impies, 
et sacrilèges, auxquels seuls il pouvait être 
réservé d'exercer contre la religion et ses mi^ 
nistres les horreurs dont nous avons, été les 
témoins, et qui seuls étaient capables de faire 
souffrir de nos jours au plus vénérable, pon^ 
tife un martyre plus long et plus douloureuii: 
que les supplices endurés par les premiers 
Chrétiens. 

La mort de Pie VI a mis le sceau au triomphe 
de la philosophie moderne. Quand on se rap- 
pelle les traits lancés par les écrivains, célèbres 
du siècle dernier , contre le trône ponjtifiçal ,, 
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on ne peut s'empêcher de reconnaître que lef 
triomphe de la philosophie n'eût pas été coni- 
plet, si elle n'avait traîné un pape à son char. 
Il fallait, pour couronner ses exploits , que ce 
génie exterminateur , qui a renversé les autels 
dans le sang des prêtres, qui s'tst joué sur 
leurs cadavres dans les affreuses journées dé 
septembre, qui les a précipités en foule dans 
les flots de la Loire et de l'Qcéan, se portât 
vers la capitale du inonde chrétien , s'élan- 
çât l'épée à la main sbus les Voûtes du Va- 
tican , et mît en captivité le souverain pontife ^ 
après avoir égorgé les lévites. 

Les philosophes n-'ont pas osé faire poi-» 
gnarder ce vénérable pontife , le crime eût été 
trop atroce , trop révoltant; mais ils ont accru 
ses souffrances et prolongé son agonie par des 
voyages que son grand âge et ses infirmités ne 
lui permettaient point de supporter. Ils cal- 
culaient le nombre de ses années, ils épiaient 
avec empressement son dernier soupir, ils at- 
tendaient de moment en moment que la nature 
portât le dernier coup à sa caducité. Ce serait 
en vain qu'ils voudraient repousser cette ac- 
cusation ; déjà la postérité place Pie VI parmi 
les. martyrs de la philosophie moderne. 
Les philosophes ont-ils cru qu'en le mon-- 
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trant au peuple , dépouillé de l'éclat de sa 
dignité, et réduit à Tétat de captif, ils ea 
feraient un objet de mépri$? Mais comment 
n'ont-ils pas senti que ses malheurs méine ne 
le rendaient que plus respectable , que la 
magnificence de Saint-Pierre de Rome, que 
toute la splendeur et toute la pompe du Va^ 
tican étaient effacées par Fhumble et siipple 
demeure qui lui servait de prison ; que $em<- 
blable auK autels qu'ils avaient dépouillés dé 
leur parure, il n'en était que plus auguste dans 
cette privation de tout appareil, et qu'enfin ^ 
au milieu des cérémonies les plus imposantes ^ 
et sous le dais, il était moins grand , moins 
vénérable , que parmi cette escorte d'hommes 
armés qui le traînaient de ville en ville comme 
un criminel. 

Ah ! ce n'est pas la première fois que la ré- 
volution a fait briller les plus obscurs cachots 
d'un éclat que n'ont pas les palais les plus somp- 
tueux , et n'a-t-elle pas quelquefois rendu Té- 
chafaud plus glorieux que le trône ! Je ne parlé 
point du cortège invisible dont la religion en- 
vironnait cet illustre captif, ni des vœux et 
des hommages qui volaient après lui de toutes 
parts. Son infortune, ses vertus, son iniio- 
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cence et ses eheveux blancs ^ l'ornaient assez à 
tous les yeux. 

Les philosophes croyaient-ils anéantir son 
autorité y en s'emparant de sa personne? Mais 
il n*est pas au pouvoir même de la mort de 
Téteindre^ que dis-je? la mort ne leur laissait 
entre les mains qu'un corps inanimé, qu'une 
froide dépouille, et déjà le feuillet qui portait 
le nom de son successeur , s'était détaché du 
livre éternel ; il est même remarquable que ses 
derniers regards ont vu Rome affranchie de la 
domination des Français, et que le trône pon- 
tifical a été libre au moment où il a été va- 
cant. 

On a donc exercé envers le Pape une cruauté 
purement gratuite, et tout-à-fait digne de ces 
hommes qui, d'une main , attaquaient la chaire 
de Saint-Pierre, et de l'autre brisaient la flèche 
de Guillaume -Tell, qui violaient en même 
temps le sanctuaire le plus auguste de la reli- 
gion , et l'asile le plus sacré de la liberté; qui 
déclaraient la guerre sous les plus vains pré- 
textes aux paisibles et respectables habitans de 
l'Helvétie, et troublaient sous des prétextes 
eiK^ore plus vains, la vieillesse d'un pontife qui 
ne pouvait leur faire outrage, dont ils nV 
, vatent point à se plaindre ; fanatisme aveugle , 
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qui ne consulte ni les lois de rhuihanit^è , hi 
les règles de la politique , qui se rend odieux 
en croyant se rendre imposant , et qui travaille 
stupidement à sa propre destruction ,éil croyant 
affermir sa puissance. 

Rome, la patrie dès vertus, des talens et des 
arts , Ôome qui compte deux mille ans d'exis- 
tence^ qui a résiste au torrent de tous lés bar- 
bares du Nord , la ville éternelle fut ehVakié 
par les troupes du Directoire , et diefstiliée k 
devenir une nouvelle république. Le farouche 
Attila, qui du Danube aux Apénnitis mit tout 
à feu et à sang sur son passage , allait renverse^ 
cette capitale du monde ; mais l'aspect véné- 
rable du pape Léon l'arrête , et le fléau dé 
Dieu retourne sur ses pas. 

La présence non moins imj)osànte de t^ile VI y 
aurait dû désarmer les Français; mais le Direc- 
toire avait décrété que la monarchie sacrée 
serait détruite , la religion un objet de scan- 
dale, et le père des. fidèles une victime de la 
fureur des impies. Un pontife revêtu de la ma- 
jesté de la religion , de la vieillesse et du mal-^ 
iieur, n'inspira aucun intérêt à des Français- 
qui , naguère , s'enorgueillissaient d'être leâ 
fils aines de l'Église. Mais ces Français qui se 
vantaient d'être les protecteurs des peuplée 
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contre la tytannie des souverains , quels re- 
proches avaient - ils à faire au pontife qu'ils 
persécutaient? Avaient -il accablé ses sujets 
sous Un scfeptre de f^r? Tou6 parlaient avec 
amour de son gouvernement. C'était lui qui 
avait fait sortir de la terre uuq foulé de ces 
antiques merveilles qui enrichissaient son pa*^ 
lais. Il avait fait plus pour Thumahlté, il avait 
soulagé ie peuple du p<>ids des impôts ^des^- 
séché Une partie des AiaraisPontins, et rétabli 
la voie ap^ienne. Atmé des foudres spirituelles , 
avait -il pi^éché une croisade contre la répu- 
blique .française ? Non. Il s'était, contenté de 
prier et de géUiir isur se^ malheurs. Us est vrai 
qu'il n'avait pas consacré des lois i|ut lui avaient 
paru contraire aux canons , et qu'il n'avait pas 
l>éni tous les arbres de la liberté qui ombra- 
geaient la France. 

Bonaparte ^ en rendant à la dépou ille terrestre 
de ce pontife des honneurs qui étaient dus à 
ses vertus autant qu'à son caractère sacré, avait 
/ait croire à TEurope entière ique ses heureux 
triomphes, en détruisant lés noilvèaux philo- 
sophes, allait expier tous leurs crimes , toutes 
leurs horreurs, et qu'en remettant les Français 
dans le sein de 1 Eglise^ il allait effacer le sdu^ 
venir de leur injustice et de leur cruauté éhvers 
n. '18 
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son chef. Mais Bonaparte devait aller plus loin 
que ses prédécesseurs , et son ambition avait, 
des vues beaucoup plus étendues. Le Directoire- 
et les philosophes avaient avili la religion 
pour renverser son chef, et Bonaparte avilit 
le chef, et envahit ses états pour détruire la 
religion. 

Mais le Directoire et les philosophes se sont 
mépris dans leurs principes comme dans leur 
conduite, et Bonaparte s'est aussi mépris à son 
tour. C'est ce que le vénérable pontife Pie VI a 
eu le courage de leur annoncer lui-même, 
lorsque , après sa déposition, le général Servoni 
lui présenta la cocarde nationale et l'invita à 
l'arborer. « Je ne connais point d'autre uni- 
» forme pour moi, répondit le Pape, que celui 
» dont l'Église m'a honoré. Vous avez toutpou- 
» voir sur mon corps; mais mon âme est au« 
j> dessus de vos atteintes. Je n'ai pas besoin de 
» pension. Un bâton au lieu de crosse, et un 
» habit de bure suffisent à celui qui doit ^ex- 
» pirer sous la haire et sur la cendre. J'adore 
» la main du Tout-Puissant qui punit le berger 
» et le, troupeau. Vous pouvez brûler et dé- 
.» truire les habitations des vivans et les tom- 
» beaux des morts ; mais la religion est éter- 
y> nelle : elle existera après vous, comme elle a 
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» existe avant vous, et son règne se perpétuera 
» jusqu'à la fin des siècles ». 

Que cette réponse noble et ferme renferme 
de morale et de vérité, et que les persécuteurs 
de cet homme vénérable durent être confon- 
dus lorsqu'il eut encore le courage de leur 
dire : a Les barbares se sont prosternés devant 
1» les autels du vrai Dieu; ils ont abandonné 
D.les dieux du mensonge pour adorer le Dieu 
j) de vérité »• 



CHAPITRE LI. 

■- . . ■ ^ * 

Du Pape et du temporel de VÈgUse. 

Le caractère sacré qu imprime la première 
dignité du sacerdoce à Fhomme qui en est re- 
vêtu a été une des causes. du respect et de 
l'attachement de presque toutes les nations de 
TEurope' pour la religion catholique. Il était 
impossible à des peuples de ne pas accorder 
des attributs plus qu'humains à un homme 
considéré sur la terre comme le vicaire de Jésus- 
Christ, comme son représentant et son ms^n- 
dataire pour le règlement des affaires de son 
Église. 
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Ce caractère et ces attributs mettaient cet 
hpmme, presque Dieu ,àune si grande distance 
deS autres bommes; ils lie plaçaient dans To^i- 
nibn à toné si grande élévation , que c'eût été 
une storte de profanation que de le priver dé 
réclat convenable à sa dignité autant qu'à là 
majesté du Dieu, qu'il représente. 

Un des plus grands avantages qu'ait ia reli- 
gion catholique sur les autres religions résulté 
de l'existence de son chef visible , auquel se 
rattachent les idées que nous nous formons de 
la nature de son chef invisible. Ces idées nous 
excitent à penser et à croire tout ce que la re- 
ligion nous enseigne. Ses dogmes, ses mystères 
triomphent des recherches et de l'iiicrédulité ^ 
parce qu'ils sont prêches et maintenus parle 
représentant de Dieu tbéme, et une fôiaveiigle 
nous est commandée èU raison de ce que tious 
trouvons dé sa'cré dans les paroles d^tin homme 
qui semblé être inspiré par bieû, et n'être qtie 
Tôrgaue et réxécutènr dé sa foi. 

Ces vérités âVirâiehtjd'u faire de la religion 
cathôlîqtîié ïa l'élîgioh universelle; itaàîs des 
pontifes s'étaient écaHës des règles établies par 
ïe'dîvih législateur; tnais une fattssé philoso- 
phie étaùt venue à s'allier à dés sélntimens de 
jalousie, à une ardeur de pillage, on a Vu des 
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sectes s'élever, s'en séparer et travailler à Fenvi 
à eo saper les fondeiaens. 

Que des ^cte^ se soient élevées sous Iq règne 
de l'empereur Cionstantin, on ne doit pas s'en 
étonner : elles résistaient à un prince qui s'était 
déclaré pour la religion du Christ, qiii avait 
renversé toutes lés idoles, et qui s'était emparé 
de toutes les richesses des temples païens pour 
en enrichir les églises chrétiennes» Tou^ les 
sujets de l'empire n'étaient pas instruits, des 
liérités de la foi; les dogmes, lesm]^tères, les 
miracles de la religion du Christ ayai^nt pu 
produire des effets sur l'àme de Constantin, et 
Tobliger à croire spontanément des choses qui 
se dérobaient aux e£E6rts de la raison humaine; 
mais il voulut forcer les Païens à abandonner 
leurs dieux de bois et de pierre , et à adorer 
un Dieu invisible^ 9^ais tout esprit > tQUté in- 
telligence, et par lui «considéré coçame fi^i^l 
auteur de l'univers, seul dispensateur des biens 
de ce monde ; et les Païens qui^ s'étaient forn^ 
des idées snblimes de leurs dieux, qui s'étaient 
accoutupaés ^ rappoorter to,ut 2^ eux^ le^r bien^ 
leurs maux, leurs succès, leurs çe^ç%t W^TS^ 
prospéif ités , leurs i^isères , se révoltèrent qg(i[itre 
un despotisme intolérant, et ils con^irèrent 
en secret pour secouer }e joug de cettf^ tyrannie 
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odieuse. Mais Constantin n'en devint que plu» 
fanatique, et son fanatisme fut causé qu'il en- 
richit, qu'il éleva le sacerdoce, et que sa véné-^ 
ration pour la religion le porta à attribuer aux 
ministres des autels un cara'ctère sacré, et à leà 
distinguer des autres citoyens en en faisant 
un corps à part, et en accordant au sacerdoce 
tine juridiction , des prérogatives et un éclat 
qu'il avait mérités par ses sacrifices, qu'il avait 
achetés du sang des nïartyrs, et qu'on ne pou- 
Tait refuser à une religion qui semblait de#' 
ti:née à triompher, non -seulement des fau3t 
dieux de l'univers, mais de la raison de toutes 
les nations, et à soumettre les peuples à la 
même croyance, à la même adoration. 

Douze persécutions tyranniques et barbares, 
exercées pendant la longue durée de plus de 
trois cents ans contre les Chrétiens, le nombre 
prodigieux des martyrs, les torrens de sang 
répandus* en faveur de la religion n'avaient 
produit qu'un endurcissement dans les cOeurs 
d^s Païens , n*avaient qu'accru les cruautés d'un 
Licihius et d'un Maxertce , et la religion chré- 
tienne e^-t été à jamais proscrite, si ces mêmes 
persécutions , si eésang tant de fois versé , si ces 
martyrs nombreux n'eusseiit inspiré d'autres, 
aentimens à Constantin. 
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Des historiens ont rapporté , et ont pour ainsi 
dire consacré, à force de le répéter, un événe- 
ment qui n'annoncerait dans Constantin qu'un 
homme follement superstitieux. Je veux parler 
de la croix qu'il dit avoir aperçue dans les 
nuages au moment où il allait livrer bataille 
au tyran Maxence, l'un de ses adversaires. 

Je crois que le génie de Constantin a pu luis 
inspirer l'idée de Êiire croire à son armée qu'il 
avait eu cette vision , puisqu'il s'agissait de faire 
embrasser le christianisme.à ses soldats, qui 
tous étaient encore idolâtres, et que le moyen 
de les y attacher était certain , en attribuant au 
signe de la croix et à la puissance du Dieu des. 
Chrétiens leur courage et la victoire. 

Mais cet empereur, doué de qualités bril« 
lantes et d'un génie profond, n'avait pas eu 
besoin d'un motif de superstition pour se ran- 
ger sous l'étendard de la croix; il n'avait pas 
tardé à démêler qu'une religion qui avait mé- 
rité de la part de ses adorateurs y et pendant 
tant de temps, des sacrifices si nombreux et si 
cruels , devait contenir > sous le voile de ses 
mystères, des vérités dignes de sa croyance. IL 
se persuad[a qu'une religion dont les dogmes se 
dérobaient au flaml)|Ég^s recherches devait 
élre £oudée sur des v^tés divines,, i^explica-» 
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bles pai^ I^ raison humaine, et il ne put s em- 
pêcher dé trouver sublime une religion toute 
morale, toute spirituelle, toute divine, prêehëe 
par Ie6 ministres d'un Dieu invisible, mais sans^ 
cesse présent, sans eesse agissant en fa'veur des 
hommes pour lesquels il avait consenti à s'in- 
carner, afin d'offrir au monde le spectacle af- 
freux d© leur injustice et de leur méchanceté. 

Constantin n'avait pas tardé à démêler que 
les deux tiers de ses sujets étaient devenus Chré- 
tiens. Ayant deux compétiteurs à combattre, 
et connaissait la bravoure et l'intrépidité de 
ceux qui professaient la religion chrétienne, il 
déclara le christianisme la religion de l'empire; 
il mit fin à ces cruelles persécutions exercées 
par les empereurs qui l'avaient précédé; il ren- 
versa et détruisit les temples des idoles, éleva 
des églises sur leurs ruines , et honora dans les- 
ministres du vrai Dieu une religion qui avait 
besoin d:\in grand éclat pour être justement 
vengée du mépris, des injustices et des cruau- 
tés qu'teHe avait eu si long-temps à souffrir. 

On ^pourrait peut-être attribuera la super- 
stition la conduite de Constantin, si cet empe- 
reur avait été sans emrit, sans lumières, et 
s'il eût été capable dw^buer à une vision ses 
succès eontre Maxénée;'bais Constantin était 
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doué d'un génie profond ; il avait médité sur 
la v^rtu d'une religion mystérieuse; il av«iit 
cônçq qu'une telle religion était susceptible 
d'exercer un grand empire sur la ni orale des 
peuples, sup la oosscienee des individus, et 
qu^elle devait dotmin^ dans un état vaste et 
peuplé. 

r Cest k sçs idées politiques qu'il fallut ^tri- 
buer- 80^ enthousiasme , son ihlolénince , bes 
prédications et la chaleur de son zèle. Une 
simple vision et le suecès qui en avait été le 
résultat pouvaient bien l'animer en faveur de 
la religion chrétienne et l'engager à témoigner 
par quelqqfs actions sa reconnaissance pour 
ses bienfait , mais il n^ avait qu^une croyance 
véritable et une confiance sans bornes dans la 
vertu de cette religiois^ qui fussent capables de 
hii inspirer cet enthousiasme qui l'excita à 
proscrire tous les cultes païens , à accueillir et 
à affrancl^ip lès esclaves qui se feraient Chré<: 
tiens , et à confier à l'Église chrétienne qu'il 
avait enrichie une autorité spirituelle qui dis* 
tinguât ses ministres, et qui en fit une puis- 
sance dans l'état. 

Cependant il semble que Conslantin aurait 
dû se borner à rendre la i-eligion chrétienne 
dominante, et qu'il aurait dû se garder de 
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la rendre universelle ; car par cette uniyersalit^^ 
qui le mettait dans la nécessité de violenter les 
consciences et de persécuter tous ceux qui ne> 
voulaient pas s'y mettre, il détachait de& intérêts 
de la patrie ces mêmes hommes qu'il voulait 
forcer de s'attacher à sa croyance ; et au liea 
de protéger y comme il en avait eu le dessein, 
l'empire par la religion , il la rendit plus faible^ 
et il l'exposa aux entreprises des conquérans^^ 
Son plan était vaste et politique, même su- 
blime ; mais il manqua d'habileté et de lumières 
pour l'exécuter. 

Le zèle de Constantin, son enthousiasme 
pour la religion chrétienne, l'a engagé à enri-« 
chir la religion , à faire briller d'un grand éclat 
le sacerdoce ; sa politique même l'a conduit à 
lui accorder sans partage une autorité spiri- 
tuelle qui en a fait , sous ce rapport ,. une pui$*- 
sance dans l'état; mai& jamais Constantin n'a 
pensé à accorder au sacerdoce une puissance 
temporelle , parce que son génie, avait prévu 
ce que l'influence de l'antprité spirituelle don- 
nerait de moyens au chef de la religion pour 
accroître cette puissance temporelle , et les 
désordres qu'une telle ambition ferait naître. 
Par cette sage conduite, il était devenu le pro^ 
lecteur et le défenseur désintéressé do h reli-* 
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gîon contre tous ses ennemis, et il avait ga- 
ranti ses ministres de ces passions humaines 
qui ne manquent pas de se manifester dans les 
querelles théologiques, et qui ont toujours 
des conséquences cruelles lorsque la puissance 
temporelle est dans les mains du sacerdoce. 

Le tyran Phocas , après sf être fait un marche- 
pied des cadavres sanglans de Teropereur Mau- 
rice et de ses enfans pour monter sur le trône 
d'Orient , crut avoir besoin de la protection de 
l'Église pour faire excuser l'horreur de ses cri- 
mes; mais malgré l'excès de sa générosité envers 
l'Église , il ne crut pas devoir aller plus loin 
que Constantin , et son zèle hypocrite ne le 
porta pas à se dépouiller en faveur de l'Eglise 
de la moindre portion de la puissance tem^ 
porelle. 

Mais , dans ces premiers siècles de l'Eglise 
chrétienne , le chef de cette Eglise n'avait pas 
encore acquis la considération qu'il a obtenue 
depuis, surtout lorsque l'Eglise avait été dotéo 
par Pépin et par Charlemagne! 
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CHAPITRE LIL 
De la puissance du Pape. 

L k puissance du Pape $'e$t accrue succe$st- 
vement, parce qy'çlle s'esst vue prot^ée et sou- 
tenue par le respect des nations catholiques^ 
et elle est devenue redoutable en raison du 
caractère sacré qu'osa a reconnu en elle , et des 
idées divines qu'onlui a attribuées. Cette puis- 
sance était redoutable à la puissance séculière , 
et devait Tétre , en raison de la différence qu'on 
mettait entre la dignité d'un bomme qui avait 
le gouvernement des choses sacrées, et des 
hommes qui n'étaient que des délégués, $ous 
ce rapport moral , pour accorder les décisions 
de la puissance divine avec les besoips de. la 
puissance humaine. 

L'excessive piété et l'excessive croyance en- 
gendrent l'excessif attachement, et produisent 
le fanatisme chez les nations ; et lorsque cette 
passion est forte chez les hommes, la puissance 
sacerdotale est bien supérieure à la puissance 
séculière Celle-ci doit céder, se soumettre à 
toutes les humiliations, et sacrifier ses préten- 
tions pour conserver ses jouissances. 
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Il était impossible de frapper Fimagination 
des peuples et de leur faire apercevoir la ma- 
jesté dans la personne du chef de TËgliise , si ce 
souverain spirituel et universellement révéré 
dans tous les pays de la chrétienté ti'était pas 
environna d'un grand éclat, d'un éclàl qui 
donnât une haute idée de sa puissante et de 
son indépendance. Il eût semblé inconvenant 
et m^me inconséquent qu'un homme revétii 
de la puissance divin<e , destiné à exercer uii 
empire absolu sur la morale desji^on^, à 
gouverner l'Eglise universelle, à décider sou- 
verainement dans toutes les affaires de la reli^ 
gion, se futtrouvé en même temps indépendant 
et souverain sous le rapport de la puissance spi- 
rituelle , et dépendant et sujet sous le rapport 
de la puissance temporelle. 

Lcsempereurscï'Orient,ConstantinétPhocas, 
avaient déjà senti le besoin qu'avait le chef de 
la religion d'être environné d'un grand éclat ; 
mais ces deux princes se bornèrent à prodiguet 
à l'Eglise des richesses, parce qu'ils n'avaient 
pas conçu l'idée de l'efficacité de la puissance 
temporelle eh faveur des pontifes, et parce que, 
dans les comraencemens de rétablissement de 
la plùis^inte, de la plus auguste de toutes les 
religions, son chef avait à peine déposé la bure 
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dofit il avait été couvert dans les temps de per- 
sécution , dans son état de pauvreté, et que ces 
empereurs avaient cru avoir fait beaucoup en 
, prodiguant des richesses à des hommes dont ils 
n avaient pas apprécié la puissance, et qu'ils 
ne pouvaient envisager sous le rapport tem- 
porel , que dans la situation où ils les avaient 
toujours considérés avant qu'ils les revêtissent 
de la pourpre , et qu'ils leur prodiguassent les 
trésors immenses dont ils ont été redevables à 
leur pieuse munificence. 

Mais les papes, ou les chefs de l'Église d'Occi- 
dent sentirent plutôt que les patriarches de 
l'Église d'Orient le besoin de la puissance tem- 
porelle, pour donner plus d'éclat et de majesté 
à la puissance spirituelle. Ils sentirent qu'il 
ne suffirait pas à l'imagination des nations 
chrétiennes d'être frappées de la sublimité des 
fonctions d'un représentant de Jésus-Christ sur 
la terre, et que, pour attacher à la personne de 
ce représentant un caractère véritablement au- 
guste , il convenait qu'il sortît de la dépendance 
de l'autorité temporelle, et que le représentant 
du prince des apôtres fût au moins l'égal des 
autres souverains. 

Ce fut le pape Grégoire II qui fit la première 
tentative pour procurer au pontificat l'autorité 



temporelle. Il se rendit maître de Rome et s'y 
inaiotint. 

Grégoire III, son successeur immédiat, l'imita. 

Mais ces deux pontifes n'allèrent pas si loin 
que Zacharie leur successeur, qui, après avoir 
triomphé dans Rome, décida que celui qui 
avait le pouvoir était roi. Ce pontife a joint 
l'exemple au précepte, non-seulement en fa- 
veur du Saint-Siège, mais en faveur de l'usur- 
pateur Pépin , et c'est à cette décision politique 
quHl a dû les bienfaits de Pépin et son autorité 
temporelle. 

L'Église avait déjà beaucoup gagné par la 
conduite de ces trois pontifes; mais il ne con- 
venait pas à la puissance spirituelle de dé- 
pendre du peuple romain pour l'élection du 
chef de FÉglise, et il fallait secouer le joug de 
cette autorité. Cet événement eut lieu bientôt. 
Le peuple de Rome , séduit et entraîné par les 
menées de l'ambitieux pape Constantin et les 
troubles qu'il excita , l'ayant placé de force sur 
la chaire de Saint-Pierre, sans la participation 
' ^u clergé, ce pontife turbulent et audacieux 
futdéposé quelques mois après son exaltation, 
-et. cette violence fut cause qu'on ôta au peuple 
le droit d'élection qu'il avait toujours partagé 
avec le clergé. 
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C'est de ces idées naturelles , c*est de ce be- 
soin nécessaire et convenable au bien dé la 
chk^étienté que sont nées les pilétentiom du 
eacerdoce à la souveraineté temporelle^ et qlie 
s est formée par la suite des temps cette ]puis« 
jsancè qui n aurait dû servir qu'à n^ahifester 
Tindépendance de la pui^ahce spirituelle^ 
mais que l'ambition a fait dégénérer en pré- 
tentions usurpatrices, turbulentes et souvent 
scandaleuses. 

C'est de ces idées et de ce besoin nécessaire 
et convenable au bien de la chrétienté que 
Pépin est parti pour gratifier lé Saint-Siège de 
la souveraineté deà pays qui avaient été gou* 
vernés par les exarques ou vice-rois des empe- 
reurs d'Orient^ que Charlemagne l'a gratifié à 
son tour d'une partie dû royaume des Lom*- 
ba^s, après avoir vaincu et déjposé sort dernier 
réi ^ et que là fameuse comtesse Matfailde lui 6t 
fait doii de ses immenses possessions. 

Il est vrai que Pépin ^ en se montrant si gé- 
néreux envers le Saint-Siège, aVait eu pout» 
motif jpolittque de faire légitimer et même con- 
,saciiBr l'usurpation dont il s^était rendu cou- 
pable envers l'infortuné Chilpéric III, lé der- 
nier rejeton de la race mérovingienne, et que 
Charlemagne avait pour ainsi dire payé p^r ses 



sacrifices et ses don^,^ la dignité d'empeiijeujr 
dX>ccident, etlacjérémoaie religieuse qui ay^fk 
consacré ce titre. . > .n - 

,. Mais ces donatious ayaieut .été Ëiites pair d^ 

^ ■ •■ ■ • • • = » 

princes qui les avaient, déclarées irréyopables 
par leurs successeurs, et une jouissajucç dç 
milice siècles en avait prescrit tellement la prpr 
priété, qu'il semblait impossible àa^pULpis 
puissance humaine de pouvoir attester à un 
droit si bien et.si long- temps reconnu et cou* 
staté. Mais rien n'est capable d'en impeser à 
une. ambition qui n'est arrêtée par aucune 
considération ni divine^ ni humaine, quand 
^e qe voit pas d'obstacles à l'accoipplisseppçnt 
de s^ désirs. . 

Bonaparte n'eut jamais entrepris ^ n'eut ipéine 
jamais soBgé à entreprendre de déppyiUer le 
Ps^ de son temporel , et de le réduire àj^ cqu- 
di.tiQn< humiliante de son pensionnaire , si la 
situat^oïi de la morale en Ëurope.n'e.ût fs^vorisé 
cette.violfition outrée d^ la propriété. IVlais 
tous les peuples de l'Europe étaient démprar 
lises ; la religion n'avait plus d'empire suj ï^ 
conspiences, la croyance était chanQeû;;}^'^^ lie^ 
vérités de l'Évangile étaient regar^lées^.ippmmç 
d^ Êibles!, la piété comme un ridicylè, 1^ 
cérémonies du culte comme des bouffonneries. 

.T; il ,Mi ij; ' 
II. , 19' 
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1^ tiittctcH^ de dêTbtions Mmnse des grimaces 
là dévtrttoftiélle-méfnè tbWtt* tuït hypocrisie, 
enfin, la licence, Fimpiété, !é ècaMéle tï ht 
ptà&iliktioh téVàiietit deVêrtUh deSs iiïtm à la té- 
^tâtfoh dliônlint?^ M^hMk , d'éipril^ feHs , «t 
hù lêtàit Contenu , èh qtiielc]tiie sorte ^ éé têlé^ 
guet* dâtis là tlasse de!» itubécilles tôt» téût 
qui avaient côtiserVé dîitis feulas côMrs qtiiel*' 
ques teâte» de là piâé de lUiVs àndMMSi ^ «t 
qtii aVàiem «u le courage dé résOit» k te to^^ 
rent itnpre fet &a«tih%e , qui ptrùssê V^oAihe 
k tôU)s les vice^ , à tôul^ les désbrdtes , à la btii* 
talité , et qui le taVàle au-debs(yas ûe là bétë. 
té ttètÉtà Bonapàlrte , àù itKnhettt dé Mta 
élévation , lorsque les plus grandis désolNii^ 
cbuVlriaieilt llieureux sol de la FraiMst, avait 
éprouva Combien était pe^tit le pdidsi dé IViu- 
torité civile, lorsqu^elîe n'était poiht îiéôoà-- 
dëé de ramorîté religieuse , et il aVIiit en âv6it* 
irécdUts à de redbutaUe autiliait^. Il «Ùt «ans 
âôutecôttsûltdé ce grand tmvï^gt , S'il tft t «Oii« 
tinû'é d'^ëti^ 1« {)r)ètkii^ itoâgi^ttàt idë h tépu-^ 
bilqùè h^an^ise; mats, dëVétiu isibpcMtir, ëi» 
îà'étsi^tdtit ag:iratidi^s àVec^cm ambittoh^ il H 
fcrù'qtfe Sôh âotôrité , tomràé ^topertur , lui 
âonhài^ Yinè force 6apât)îè dé S^pportetTitt fet-^ 
deàu qii'il tt*avait paB cru pouvoir «ùtppùttev 
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comme codsuI; it crut 4}ue 6à dignité d'em- 
|>ereur n'était plus «oo^tiabks avec la puis- 
lance temporelle du cbef de TÉglise , lorsque , 
comme consul / il avait jugé convenable de 
Miq>eeter cette puiasaiice qu'il avait trouvée 
ëtajblic, consacrée par uoe possession incon- 
testée dé plusiefué «iècies, et qui lui ^vait paru 
nécessaire pCMir effectuer le grand ouvrage de 

la cestauciition de la reUgion en France. 

». » 

Porté tout d'un coup à une trop grandie élé*- 
vatioB y Bonaparte n'a plus vu dans le Pape cet 
hommç grand par «a digoité , plus grand en- 
eojpê par la Ténécation 4pie lui méritatt la qua- 
lité iangnsAe tle représentant du vrai Dieu sur 
la terne; il n'a pftus vu en lui xpjt^ik ctmple 
^pHiM» 9 fait p^r é<re réduit aux obscures tfbnc- 
fcMns (dun évéque , et indigne 4es grandeurs 
ièmpordles. Il a pensé qu^en «'emparant du 
patrimoine de l'Église , et en dépouiijant son 
câiêfdieisa souveraineté et degion indépendance , 
i4 fifisait mu âcie politique tvés^ingénieux , et 
surtout tiès>éclatant poiir «on règne , et que 
l'èiistQire raconterait avec ravissement ^uè 
tfapcdéon-ilfe^iinnd avait détruit ie plus b^au 
manument de la piété de Ckarlemagne , et 
<|u'îl avait roulé d^ns la poussière le raints^ 
du Bieaide ses pères, -le «ucceqsror ^. j0e$ 
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pontifes qu'avaient forcé tant d'empereurs et- 
de souverains à venir humblement ]eur dc^ 
mander à genoux l'absolutio^ du crime de 
leur avoir déplu. - . . i . r 

Par cetteeonduite, Bonapartç avait imilécelle 
de ce fameux Joritomo, général des* troupes 
du Japon, qui se fit proclamer empereur de 
ceslles, etjqui réduisit les Dairis, qui régnaient 
de puis l'an 660 avant l'ère chrétienne , à n'a- 
voir que la première autorité spirituelle. Il 
avait imité celle des Turcs Bonides , idevenus' 
sultans de Perse , qui , après avoir dépouillé 
les califes des contrées immenses qu'ils.avaient 
possédées en Afrique et en Asie , les iséduisirehi 
à la simple autorité spirituelle.. Mais ces che£i 
de la religion, tant au Japon, qu'en Afrique 
et en Asie, jouirent du/ moins.de. l'autorité 
spirituelle ; nu Jieu que. Bonaparte tenait le. 
Pape captif dans ses états., et lui avait ravi la 
liberté nécessaire pour exercer cette autorité. 

Mais Bonaparte , en décrétant que le Bdpé 
ne devait être n^YêtiU que de l'autorité spiri* 
tuelle , aurait du lui laisser la liberté d'èxéroèib 
cettç autorité, et s'abstenir ide le retenir captif 
dans ses états. Avait-il considéré les effets d'une 
t^Ue cfifuduite , tant par rapport aux peuples 
que par rapport aux souverains qui professent 
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la religion catholique ? S*était-il demandé à 
lu^même se le chef de FÉglise (xmserrerait le 
même droit à la yénération de$ peuples , le 
même ascendant sur l'opinion des fidèles, lors* 
qu'il serait errant de ville en ville , sans ma- 
jesté , sans^ pompe , et vivant précairement 
d*une pension sous les Ibis d'un dominateur 
absolu ? S'était-il persuadé que toutes les na- 
tions ^ de l'Europe : contempleraient iCVec la 
même admiration, dans son sujet,. ce pontife 
sacré' qu'elles avaient eu . l'habitude de voir 
Gommander comme souverain temporel -dans 
Rcume, comme, souverain spirituel danfr tous 
karétftts de la catholicité, et fulminer, du haut 
de :1a chaire de saint Pierre^ les loi& et les 
décréta qu'exigeaient les besoins, de la saihte 
religion dont il était le régulateur elle con>- 
servateur? . 

■" Bonaparte siurait dû se bien pénétrer de l'imi 
possibilitédevoirlespeuplescatholiquesderEu- 
ropesefaçonner à l'idée qu'un pape, devenu son 
sujetetson pensionnaire, fût le même homme 
queee pontife qu'pn avait vu à Rome;, /entouré 
du sacré collège, environné de tout l'éclat de 
la majesté souveraine, et tenant , par son carac- 
tère sacré 9 et par le respect qu'il imprimait, le 
^piemier rang parmi Içs tétçs couronnées.. * 
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Mais considérons cet infortuné pontife dans 
ses rapports srec les sôuterains cpie la ^f&cc a 
éclairés, et qui sont restés fidèleHiéDt attachés 
au ouhe catholique^ Quelle idée auraient eue 
ces soirveraitts d'on pùDtkfe enfermé dans Fem-* 
|>tre de Bonaparte ^ devenu son sujet ^ vivant 
de seaseconrs ou de sa charité, et voyant son 
existence exposée sans cesse à là vc^nté comme 
atix ea|Krices d'un maitre impérieux et injuste i 
Ce pontife, qui était Finferprète de la loi du 
Dieu des Chrétiens , le ^rdies du trésor pré^ 
eieuK des fidèles , la religion ^ aurait-il pu wn^ 
dre des ju^eniens , promniguer des décrets ^ 
fuliùiiier des bulles , avantdo les avoir tfel^miA 
à Texameii et à la censure impériale » avant de 
hÉ avoir assujettis à l'approbation du miaîstrar 
des cultes? Mais alors oii était le Vape? oà était 
le souverain pontife ? Etait-ce Pie Yll qui était 
pontife^: om. n'éuit'oe pas plutôt BOMparte ? 
Al^rs aussi ^ quelle puissance indépendante d# 
Bonaparte aurait voulu admettre un légat ou 
nonce de sa sainteté ^Quel prince aurait èii e^ni» 
fiance dans ses actei et dans ses ptomesses^ 
lorsqu'il n'aurait pa su si c'était àa Pape ou à 
Bonaparte qu'il avait affaire ^ 

n était impossible que le Pspei pàt se p«r^ 
mettre aucun acte de ralitorit^ souv^aiué , 
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d# l'aulorUé .^-^ft oMitie ubaoln r tt taqfc que 
cet ordndeeboAfKauhiiiiaitf VSgUtf ébiitâ»p$ 
cW , dlq était Moffomt^ > i^t la Migi^ii était 
evposée ani: dlaiigera les plua immîmiis» : ' 

. l4»eiitf8OQT0fawet indépeodtnldol'Bgliae 
est auasi néeesaaireà 1^ dwligioa que Ip rtligion 
dle^méme tsl péoèittpirt aux natÎMa eatholi-r 
quca; eftlebeMin qit'oht If a aouveraina euKr 
mémaa de iiiaîatMiîv daiia aa dqotrtBa dana 
aa.pvMté 1IM. religion/ ipii a.înflutf ai ef&eaaâr 
mf 0t ^ pcmdaiil tant do àièolaa , aur le fiéoral^ 
de leota aujefa , et qiii a acrvi ai utikiueiit t 
aodéifr l-eseveÊee de leurpouroir^ devait \ep 
•tnir armëa , ou les araaf r de ncmyeau'^ quand 
lea excèa de Pimmoralil^ auraient inteodmît toqa 
lea TÎœaettoua lea désordrea dans leatq. ilata \ 
et qaand ila auraient appeia ^ se eoqvaîncvedç 
la n^aesaité de rëtaUir unie; putasanoe: qui a la^ 
▼ertn précieuse dû dominer eue les Gueura , à^ 
dtrigev lea pensées Téra le bien > et de faire f)e<> 
poser le* glaive df i'autôrité cavile. • ^ i '«• -'"^ 

Hétait vrai^eoiblablç, il était mémeeettaii^. 
quVûcunepiiissaiipe catholique ne aeeMaitao 
eommodée d^une mesure Cyranni(^e, qui met'- 
l«it i^lorité religieuse aoua^ la 
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r^iitoritécivrle , et qui les exposait toutes à 
cevoir les^airéts d'un conseil d'état k la place des 
eanoiis dés oôticit^s, «t les déc^rot» d'uii empe- 
Kor à- la place des^bullefir-d-tm pontife. ' 

1\ n^iei^*p«s mbifis vraisemblable , il n'était 
pas moins^ertain que- W nations calboUqués 
seraÂnt rém^ltées. contré un pareil abus de la 
foncée et que la terveor^^que n'ontpu surmonter 
leuffs intérêts civils et politiques- ,^>a»rait .été 
bravée et vaincnepar leurs întéréts^^igieiis^; 
car l'opimony en maliière develtgion;,tti9nilà 
¥àmt^ des individus: bien plus? ftHftement^qM 
ious les intérêts mondaii^s; Ustdes bommeé^reti* 
gieux se soumettent bien plus Volontie» à la 
privation de quelques.» jouissances 'périssiBibles 
de :xette : vie qu'à' la privation ' d'une', reltgnft 
qui. leur donne des espérances de.salut et de 
récottipensès éternellea dans une autre vie. vi. 
jiXen'estpft&unepetiteaffaire quecelte d'avoir 
ë combattre les opimons religieuses, des. peu* 
•files ^let^c'est.viaerià. là folie que. de prétendre 
violenter les ^pimotnsde toutes les nations dans 
des matières. où. le &natisnie prend. la place de 
la^ raison^ eurlout lorsquVm n'a pas le droit de 
dommaxider à cea nations y pancé que c'est leur 
donnier occasion de s'armer par le fanatiwnie ^ 
eb deirecQttivrer dan&Ies combata reli^ieuk*)^ 
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pertes qu'elles ont éprouvées dans les troubles 
politiques , dans les discordes civiles. 

Tout ce qui parait superbe aux yeux des 
hommes , ne sert bien souvent , et même tou- 
jours , qu'il montrer le néant des choses hu- 
main^ç. I^a- puissance d'un homme ne triom- 
phera jamais de la volonté divine. Pie YI a eu 
raison lorsqu'il a annoncé à ses tyrans que la 
religion : subsisterait' malgré eux , et Pie Vn 
^eonnaisaait bien: les desseins de la Providence, 
< quand il passait en priètes les journées que son 
inexorable persécuteur avait «técidé deiui faire 
^pàaser.danS'les souffrances^ Ge beau modèle des 
vertuft ohrétiennes méritait le tifône qu'il avait 
occupé , et il ne pouvait manquer de Toccilper 
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AFFAIRES D£$PAGirE. 

• • • 

Bèêle conduite dis Prince dés MtUries pout 
rendre le rôi son pèPn attentif à àe§ plaintes^ 

le y avait long^wmpa que TAiigletCfvt gémis* 
lâic de Voir VEspagne goviwraéo par unihowint 
qui en avait £Biit uot puissance trilnitaire de ia 
France* U fallait ari^aefaep les rênes 4e ce gsoa^ 
vemenient des nains rie eet honmie; nais cet 
homme était placé, ou avait ses créatures pla*» 
eées à toutes Ids avenues du trôné pour em^ 
pécher la vérité d y arriver^ et il ny avait que 
le prince des Asturies qui pût lui faire fran^ 
chir les barrières qui en défendaient les appro- 
ches, et qui pût la feire parvenir jusqu'aux 
oreilles du monarque. 

L'entreprise était délicate , et d'autant plus, 
embarrassante , que le roi lui - même était 
instruit de la haine que le prince nourrissait 
contre son Êtvori. Cependant la guerre venait 
d*être déclarée à l'Espagne par l'Angleterre , et 
le prince de la Paix faisait des dispositions 
pour la pousser avec vigueur; ainsi il était 
important de se détacher de l'alliance de W 
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France , pour épargner à TËspdgne de pliié 
grandes calamités. 

Les malheurs de là patrie aTanent iitspiré l4 
pitié au prince deaAstutries, et au sâuvenir dé 
ses sbuffraoces passéesn et à la vue dé sa misère 
présenté y qui présageait encore des doukuré 
plus euiaantts , il prit ht résetotioD héroïque 
d eller iatefroger le ceeut du monarque 9 dans 
Véspoir de le toucher et de rengager à se déta^ 
eher d'à^Eections qui avaient été en partie cause 
de Fabus qu'avait &it Bom layori de son autorî té# 

Le prince avait à exposer au foi son père 
les causes des infortunes dont était accablé le 
royaume f ef k lui retracerla Conduite du &vort 
qu'il chérisàait» et il ne pouvait pas prendre 
trop de pi^écautions pour disposer I0 monarque 
i l'écouter. Ayant réussi à pénétrer jusque dans 
son càbineti et s y trourant lieul avec lui» il lui 
remit une lettre dont voici le contenu : 

«SlRÊ, 

i> Il y a long-temps que je renferme dans moti 
oœu> uti sentiment profond de douleur» parce 
qu'il y a long<temps que f observe la situation 
malheureuse où le royaume d'Espagne se trouve 
plongé. Je me serais imposé un silence éternel 
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sur cet état déplorable, quelque ^mu que je 
fusses, si je n'y avais remarque qu'une suites 
d'adversité naturelfes et inévitables., que ides 
fléaux arrivés par l'ordre exprès de la Prbvi^ 
dencé; et je me serais soumis k jses décrets avèa 
le màme respect que *je me soumets^ aux vo- 
lotitéssiugost^ de Votre Majesté. Mais la guerre 
vfeiit d'éclater entre l'Espagne et l'Angleterre ^ 
et cette cata^rophe terrible a sfait tomber: le 
voile qui couvrait une perfidie. Cederniér acte' 
d'une déloyauté insigne ne m'a plus permis de 
douter que Votre Majesté ne fut trahie. ' . . 

» Oqi , Sire, je ne crains pas de le déclarer k 
Votre Majesté , elle est mal -conseillée , et elle 
finira par succomber sous les artifices de se^ 
ennemis, si elle n'a pas le courage delesdémaft* 
quer et d'arracher de leurs mains sacrilèges le 
poignard dont ils sont prêts à la frapper. 

» J'ai cru que, comme fils de Votre Ma jesiéj 
c'était un devoir sacré pour moi de l'avertir 
des dangers qui menacent sa personne , et de 
lui dénoncer l'odieux conseiller qui l'obsèdet 
J'ai cru qu'il était aussi de mon devoir de lui 
dévoiler les projets si nisti^es de cet indigne 
&vori ,> et d'éclairer la marche ténébreuse desfi 
conduite. Mais ce que j'ai.cru devoir faire par 
un sentiment naturâl d'attachement pour la sÛt 
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retéy la Iranqpillilé et. le bonheur du meilleur 
des pères, jetu^ois avoir encore le droit de le 
faîre en iayeur d'une nation. généreuse. sur la^ 
quelle ma naissance m'appelle à régner un jour.^ 
». Cette. idée, qui eat:bien Csiite pour maffli** 
ger ,. puisqu'elle offre -en icnéme temps à ma 
pensée l'idée du moment terrible oà Ja nature 
me séparera d'un père que je, chéris tendre- 
ment ,^ me donne cependant la force âe. i^diamer 
un droit.qui l'emporte peut-être sur toutes les 
affections d'un fils envers son père , puisqu'il 
embrasse une multitude d'intérêts et des affec- 
tions non moins chères. Je sens que mes affec- 
tions £Iiales SCTont remplacées un jour par des 
affections paternelles; j'aurai des en&ns; je 
leur devrai rendre compte d'un héritage que 
m auront trainsmis mèsancétres^ et je n'en vou- 
arai point à celui que le ciel aura destiné à me 
rejxiplaçer sur le trône, s'il prend la noble 
hardiesse de me prévenir dés complots machi- 
nés par mes ministres, et des conspirations tra- 
mées contre mon trône et ma personne-même. 
Je dirai à ce fils r Mon fils , je vous loue -de la 
noble franchise avec4aquelle vous m'éclairez : 
vous m'aidez à sauver en même teitaps ma per- 
sonne et votre héritage. Je 'dis* votre héritage , 
et je le dis a>rec raison ; car ma couronùe n'est 
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point ma propriété; c'est une subsUlutiou âii« 
cîenoe et perpétuelle qu^ me* anoures, onf 
sueœttiTement recu^Uie , 4X dont ils ont |eui 
en bons père» de femille ju^u^au jour oà , par 
leur tnoit) ]> Yft^eti suis mi^en possession. Je 
ssis que fen jouis au même titre, ^^ |e suis 
tenu dies mêmes obligations que mes prédéçes'^ 
seufs , qui consistent à laisser apré^ moi aux 
appelés le bien substitué dans le itteilleur état 
possible. Je setis quHl en est dNi h royaume 
comme d'un domaine, comme d'une maison , 
et que le greté ne doit pas non-seulement se 
permettre de te détériiorer , maisjtf oit empêcher 
qu*il y soit porté la moindre atteinte. Ainsi , 
de même que des fermiers diminuent la valeur 
d'une terre en la cultivant mal , àuV n maçon 
dégrade une maison en jemployant de maavais 
matériaux à ses féparatioùs^ de même un 
royaume t^mbe en ruinç^ ^'il est admisUstré 
par des «ninistres i^noraps ou |f$irfid^s. 

9 Voilà ce que je ,dirais k m^n ^t ^'il à^^ 
la J4tste ûocasip9 d^ m'^claiiier s|Uf ies ma^c^u^ 
vres4e <i()s ministre ^t dem|avieintiir d»% danr 
gei» /qui m^aoeiaienA mv^ xpy;aîim«u Majl^ 
q4»âl|0 mGoa99i(Mjnqp o'ano^-j^ fis^ poiiir ti^ 
iH» .rsif#alMettiXt «i^,d4oi»M^^ 
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« 

seulement pour objet, de sauver le trône ^ mais 
mon honneur^ maià ma personne ! 

» Voilà la t&cbtque jeâne propose de remplir 
aujourd'hui. J'ai IWgueil de croire qu'en la 
rempliisBant arec les lumières et le eèle dont je 
suis capable, j'auraû nmdu un sénrioe précieux: 
à Votre Majesté ^ au royaume, à la nation et 
^éme à l'Europe ; car le (salut de l'Europe va 
peut-être dépendre désormais ^e la ocNiduite 
que tiendra l'Espagne à Végard de la Fxanee ». 



CHAPITRE LlV. 

Suite de ia lettre du frùi^e des jittumes. 
SubWrnen ée ia iDcmàn^ d» pHnce de As Paix 
à 4d m^ eu ïTéUté de Suim-Hd^fornse et du 

muté^Jmiem^ 



déolai'er la jg;uet*re À l'An- 
gleterre. Je dois a^cHier à Votre Majeslié que les 
griefe exposés "dans \e manifeste de la cour de 
Madrid sokit si peu fondés , qu'il <lei«lît impos^ 
fible'd^en feire un examen approfondi, sans y 
aperbetroirune prédikctwninlépeisèéeeâ Êiveur 
deBonaptote^ sans y déeotnrrir kii vues las i|plus 
oiimitielles. 
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» Pour ne pas fatiguer Votre Majesté, je n'exa^^ 
minerai pas ce. manifeste dans toute son.étea<# 
due; mais je supplie Votre Majesté de donner; 
son attention aux réflexions que je prends la 
très^respectuetise liberté de lui soumettre. 

• vli'auteur du manifeste débute par annon^. 
cer que lalliance de FEspagne avec la France 
devait naturellement l'entraîner dans la nou^ 
yelle guerre de cette puissance avec* l!Angle* 
terre; mais l'auteur affecte d attribuer au.traitf) 
d'Amiens cette vertu d'attraction , et il détourne 
l'attention du traité de Saint-Ildefonse, source 
de tous les malheurs de l'Espagne. Mais c'est 
au traité de Saint-Ildefonse qu'il faut rapporter 
cette, nécessité où se tro.uve l'Espagne» de \s6r 
conder.de toutes ses fi>cces lei, goftveraeBXent 
de la France dans toutes les guetressuscitées 
par l'ambition , l'orgueil y le caprice, ^injustice 
ou la violence de son chef. 

• » J'ose le demander à Votre Majesté; de qwel 
œtl {>eut-on eirvisager l'auteur d'un pateil traité,; 
qui rendait l'Espagne en tout lemps complice 
de toutes l^s horreurs si £similièrés àf la^cbaveA.-: 
tioii nationale^ qui L'alliait à uneiaiktoTlté.qtii 
avait décrété le renversement de tous les trônes^ 
et <|ui la rendait victime souffrapte et résignée 
de toutes les ambitions, esclave vile de toutes 
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les volontés de ce sanguinaire aréopage; enfin ^ 
qui privait à jamais TËurope des espérances 
qu'elle pouvs^it fonder sur un royaume puis« 
sant, et qui avait donné si souvent; et dans tant 
d'occasions plus difficiles des preuves multi* 
pliées de valeur ^ d'énergie et de dévouements 

»'Cet acte inconcevable^ Sire^ peut-il per- 
mettre que l'on se retranche tranquillement à 
te. traiter dé démence? ou n'excite-t-il pas des 
soupçons peu favorables à la loyauté qu'on 
ainpie à prêter à un sujet comblé des faveurs de 
son. maître? Je ne me permettrai pas de pro* 
noncer sur les vues véritables du favori dé 
Votre Majesté; mais je vais poursuivre mon 
examen de sa conduite, pour mettre Votre 
Majesté à même d'apprécier s'il était digne de 
son auguste faveur. 

» J aime trop à trouver dans les hommes ea 
place les vertus qui engagent à les respecter^ 
pour chercher à les censurer et à révéler des 
.erreurs qui. pourraient faire suspecter leur 
loyauté, ou affaiblir la considération qu'on à 
pour eux; mais il est des circonstances où un 
ami vrai de l!intérét général ne peut pas' se taire 
sans manquer à ce qu'il doit à l'état , sans man- 
quer à sa propre conscience. 

v» Je conviens qu'à considérer de près les 
II ao 
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choses^ il serait peul-êtpe injuste cVenvisager le 
prince de la Paix comme coupable envers son 
roi et sa patrie pour avoir signé le traité de 
Saint-Ildefonse, puisque k position de l'Es- 
pagne était très-diffieile , et même dangereuse 
à cette époque, se trouvatit abandonnée à ses 
propres forces , à ses Seules ressources , et qu^elle 
n'eût pu prolonger long-temps, sans s'exposer 
aux plus grands malheurs, une guerre où elle 
eût à la fin succombé , et dont les suites eus- 
sent peut-être occasionné une révolution. Il 
faut croire que le prince de la Paix a dû céder 
aux circonstances impérieuses , et se plier aux 
volontés absolues du gouvernement de la 
France , pour épargner à l'Espagne de plus 
grands désastres , et pour se refaire dans la paix 
des calamités de la guerre. Il faut croire même 
que le prince de la Paix a pu se décider à sous- 
tîrire un tel: acte, dans l'espoir qu'au milieu 
des orages de la révolution française , il arri- 
verait desévéùeméns politiques qui luidonne» 
raient l'occasion de revenir sur des conditions 
si • onéreuses et si humiK^ntes. 

» Mais ces considérations nMtnrltes et bien- 
veillantes ont de la peine à surmonter les Te- 
proches que peut faire au prince de la Paix 
tout homme tant soit peu sévère^ en fxami- 
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nant sa conduite plus qu'équivoque à l'époque 
du traité d'Amiens. 

■ I» Il semble que la négociation dé^ce traité 
offrait au prince de là Paix l'occasion la plud 
heureuse let la plus Baivoirable de restituer à 
son roi et à la nation espagnole i'indépendcincé 
qui leur avait été ravie par lé déplorable traité 
de Saint^Ildefonse , et de les affranchir des en- 
gagemens onéreulc auxquels il les avait sou- 
nbis par ce traité. L'occasion était d'autant plus 
favorable pour annuler même ce traité en en- 
tier, que Bonaparte se présentait à Amiens 
pour négocier avec l'intention bien pronoA* 
céede ne se dessaisir d'aucune de ses conquêtes^, 
et de chercher lès compensations et les désin^ 
téressemens à accorder à l'Angleterre y dans la 
générosité de ses salies. 

» Certes , on ne niera pas que le prince dé 
la Paix n'ait eu en.effet l'odcasfon dé tirer grand 
parti de cette circoti^tance pont* améiîorer au 
moins le sort de r£jspagne,et puisque, pourèn 
finir avec l'Angleterre*, la France avait besoin 
dé l'île de la Trinité , ce sacrifice devait devenir 
le prix d'tihe concession plus ou moini avan- 
tageuse, ou d'uh SGulagemt^nt plus ou moins 
important. Mais l'ile de la Trinité a été cédée 
^r l'Espagne à l' Angleterre ^ et le traité de 
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Sâint-Ildefonse est demeuré dans son entier; 
il n'en a niéme ^as été fait la plus petite men^ 
lion dans les négociations d'Amiens. Cet oubli 
inconcevable autorise naturellement à suppo- 
ser que le prince de la Paix avait intérêt à ce 
qu'il subsistât dans son entier , et qu'il avait 
même encore des raisons pour enchérir sur ses 
sacrifices par une nouvelle concession, qui 
comblait les désirs de Bonaparte , et qui devait 
accroître encore son affection eii faveur du 
prodigue. 

j » Le traité de Saint-Ildefonse , si onéreux 
pour rEspagne , si avilissant , par ses consé- 
quences , pour la gloire du nom espagnol , 
n'avait rien encore de funeste pour l'Euro J)e 
avant la nouvelle guerre de la France avec l'An- 
gleterre , parce qu'au fait ce traité né contenait 
que dès conditions éventuelles, qui avaient 
été dictées par la violence , et souscrites par la 
peur, et parce qu'il était possible de revenir 
stir des. conditions si rigoureuses , et d'amé- 
liorer lé sort de l'Espagne sous des gouverne;^ 
mens justes , ou du moins plus justes que celui 
de la Convention nationale, et à la faveur die 
circonstances plus prospères. Ces circonstances 
s'étaient offertes lors du traité d'Amiens ; mais 
le priace de la Faix o'à pas su en profiter, ou 
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n'a p9t$ Toulu en profiter. Ce traité , qui , quoi- 
que subsistant , n'avait «ncore rien de fâcheux 
pour TEurope , ni même pour l'Espagne , si la 
paix d'Amiensavait pu être durable , si le traité, 
de Lunév^le avait été religieusement observé , 
a eu les conséquences les plus funestes pour 
FEurope au moment où il a été de l'intérêt de 
la France de briser la paix de Lunéville y de 
violer le traité d'Amiens ^ et de renouveler la 
guerre avec l'Angleterre. 

. » Il eut été, Sire, sans doute malheureux 
pour l'Espagne que la France 1 eût, contrainte 
à remplir les engagemens qu'elle avait pris 
avec elle par le traité de Saint-Udefonse , puis- 
que l'exécution de ce traité mettait à la dispo* 
sîtion du gouvernement français toutes les 
forces de terre et de mer, et toutes les res- 
sources de l'Espagne. Sans doute la France se 
fut servie sans ménagement^ si elle leùt pu, 
de toute la puissance de son alliée, et elle n'eût 
rien négligé pour faire supporter à son amie 
toutes les dépenses , même les désastres de la 
guerre. Au reste , ces désastres eussent averti 
bientôt Votre Majesté du danger qu'elle pour- 
rait courir I, si elle entreprenait d'en combler 
la mesure , et elle n'eût point tardé à ressaisir 
son indépendance par une paix avec l'Angle- 
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^onditiofis nous impose ce traité ? C^est dé nous 
comporter à l'égal de liotre allié, de le dé- 
fendre , s'il est attaqué , ou de le soulager , en 
àttaqnant son ennemi sur d'autres points où 
il est attaquable. Mais notre allié ne pouvant 
point exiger de nous une guerre d*une nature 
différente de la sienne, nous n'aurions pu 
être par lui forcés dé mettre des flottes en mer, 
puisqu'il tenait les siennes renfermées dans 
ses ports; il n'eût pu exiger de nous non plu$ 
que nous missions de nombreuses armées en 
campagne , puisque ces armées eussent dû être 
uniquement destinées à combattre l'Angter 
terre , et que nous ne pouvions les employer 
qu'avec le secours de nos flottes , rendues inac-. 
tives par l'inactivité de celles de la France, 
notre alliée. Ainsi nous eussions été simple-, 
ment tenus de faire quelques préparatifs dans 
nos ports , et de singer les simulacres guerriers 
des ports de Brest, de Rochefort et de Toulon. 
» Ces simulacres eussent peu coûté , et cette 
conduite très-simple et très-naturelle nous eût 
mérité la confiance et même l'amitié de l'An- 
gleterre. Il ne nous eût point été difficile de 
communiquer avec<;ette puissance par la cour 
de Lisbonne. Sensible à un procédé si loyal, elle 
n'eût point empêché nos galions et nos mar- 
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chandises de toutes espèces dVborder dans les 
ports de Portugal , et de venir nous enrichir au 
milieu d'une guerre bénévole. ' 

»Mais qu'a fait le prince de la Paix pour 
soustraire l'Espagne aux engagemens qu'il avait 
pris par le traité de Saint- Ildefonse? Il s'est 
engagé à payer chaque mois à la France une 
somme calculée dans la proportion des dé- 
penses qu'auraient dû entraîner les stipula- 
tions insérées dans le traité de Saint-Ildefonse , 

» 

cest-à'dire^ unesomme d'au moins 76 millions 
par année »• 



■ ( 
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CHAPITRE LV. 

Suite de ta lettre du prince des Asturie^.. — 
Examende la convention de Paiis. Cet cxolp 

' men compromet la Iqyauté du prince de. k$ 
Paix. — Belle conduite du ministre britan-^ 
nique dans cette affaire^ 

• • . ■ 

n Cette convention était singulièrement f rap^ 
pante, et il ne fallait pas avoir un esprit bien^ 
subtil pour en démêler les vues et en calculer* 
les résultats. Il ét^it clair, par le fait seul, que U 
France n'obligeait pas l'Espagne à se joindre à 
elle avec toutes ses forces pour faire la guerre 
à l'Angleterre; que cette guerre de la. France- 
à l'Angleterre n'était rien moins que sérieuse,^ 
et qu'elle n'était qu'un prétexte pour faire une 
guerre financière à tout le continent, et un, 
moyen de se mettre partout en mesure pour 
agir en faveur de l'ambition de Bonaparte, et 
en faveur du trésor de la république. 

«Cette convention, Sire, a été très-désas- 
treuse pour TEurope en général , parce qu'elle- 
a garanti d'abord la France des fureurs et du 
désespoir d'une îlation qui eût été bientôt ré- 
voltée des sacrifices qu'eût exigés l'exécutioo* 
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des engagemens pris à SainMIdefonsé; ensuite 
parce qu'elle lui a fourni les moyens de faire 
une guerre violente et audacieuse à une roui-* 
titude d'états faibles et sans appui , de piller 
les uns, de faire contribuer les autres, et de 
leur faire supporter les dépenses de la répu- 
blique et l'entretien d -une moitié de ses armées; 
enfin , parce que cette convention l'a aidée à se 
mettre partout en position pour envahir, pour 
enchaîner une multitude de nations, pour s'en 
servir et en disposer à son gré, et se composer 
une puissance capable d'en imposer aux grandes 
puissances, et d'accroître leurs Craintes et leurs 
irrésolutions. 

» On doit savoir gré aux ministres qui gou- 
vernaient l'Atiglèterre au commencement de 
la rupture, des ménageraens qu'ils ont eus 
pour FEspagne, et de l'iespècede commisération 
qu'ils ont témoignée à ce royaume, si accablé 
des malheurs de sa position. Mais que cette 
commisération , si digne des respects et de la 
reconnaissance de la ttation , est devenue fu- 
neste! Pourquoi ce ministère n'a-t-il pas forcé 
dès-lors TEspagne à déclarer explicitement si 
son intention était d'exécuter le traité de Saint- 
Ildefonse, ou si elle était dans l'intention de le 
rompre ?. 
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, » Ah ! pourquoi ce ministère, qui s'était mon- 
tré si humain envers l'Espagne par ses procédés 
pacifiques au commencement de la rupture ^ 
ne s'est-il pas prononcé hautement aussitôt 
qu'il a eu connaissance de la conyentiç^u de 
Paris? Pourquoi a-t-il pris confiance daos les 
paroles et les promesses d'un homme qui cher-r 
chait à lui déguiser sa complicité dans les mal- 
heurs de l'Europe, et qui ne négociait que pouy 
gagner du temps et concourir d'auta,nt mieux 
à l'exécution des horribles projets du premier 
Consul? 

» Il est constant que cette convention chan-r 
geait totalement la situation de l'Apgleterrç 
vis-à-vis de l'Espagne et de la Franco, et donnait 
k la guerre un caractère tout autre que celui 
qu'elle devait avoir; en regardant TEspagne 
comme ennemie déclarée, la guerre pouvant 
amener la paix, et la convention ne pouvant 
produire que des embarras et la misère. Il était 
indissimulable que les sommes arrachées des 
trésors de l'Espagne aideraient Bonaparte à faire 
cheminer son gouvernement , à augmenter le 
nombre de ses troupes , et que la guerre, avec 
l'apparence d'être dirigée contre l'Angleterre, 
ne serait dirigée réellement que contre lea 
puissances du continent. 
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» Ce fait a eu lieu précisément, et les mal- 
heurs que l'Europe a éprouvés depuis deux ans 
sont dus incontestablement à lexécution de la 
convention de Paris. 

» Cette convention a occasionné un préju- 
dice incalculable aux intérêts commerciaux de 
l'Angleterre, et a fait un mal inexprimable à 
toutes les puissances du continent; aux petites, 
parce que la France a trouvé dans les secours 
de l'Espagne les moyens de les assujettir et de 
les faire servir à ses vues ; et aux grandes , parce 
qu'elle les a réduites à dévorer en silence les 
affronts que faisait Bonaparte à la dignité des 
couronnes ; parce qu'elle les a forcées de souf- 
frir sans s'en plaindre des procédés contraires 
à leur indépendance, et susceptibles d'exciter 
dans leurs sujets des désirs de troubler l'ordre 
et de tenter la fortune qui se montrait si fa- 
vorable à l'audace orgueilleuse du chef des 
Français. 

» Le' nouveau ministère britannique a heu- 
reusement reconnu Tinconvénient des com- 
plaisances de l'ancien ; il a reconnu que la 
prospérité de l'Angleterre devait dépendre de la 
tranquillité et de l'indépendance de toutes les 
puissances de l'Europe, et il amisun terme à ces 
procédés si funestes» Il a rompu ouvertement 
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avec l'Espagne , et par cette conduite , vraî- 
xnent sage , vraiment politique, il a non-seule- 
iDent arraché à la France un revenu annuel de 
plus de ^5 millions^ qui laidait à couvrir ses 
dépenses, et à faire la loi à tout le continent; 
mais il s est mis en position pour dérober à 
l'Espagne les trésors qu elle attend des Indes ^ 
seuls moyens qu'elle ait pour faire face aux dé- 
penses de la guerre , et pour la réduire aux 
seules ressources de son intérieur* dont la 

» 

modicité doit donner naissance à de nouveaux 
impôts,, et exciter dans peu des cris de déses* 
poir , des soulèvemens parmi le peuple. 

p Le prince de la Paix a déjà dontié une idée 
peu avantageuse des ressources de l'Espagne 
pour la guerre , par la proclamation qu'il vient 
de publier. On y voit diMiuct^ment que lô 
gouvernement avoue Fimpuisâafnee ou il est 
de pourvoir aux besoins de cette crise , et qu'il 
appelle tous les genres de sacrifices. On y voit 
qu'il se confie dans Vénergie et le dévouement 
de la nation, et qu'il, y est que$tiion d'und 
levée en ma$$e de. tou$ les habitans pour corn'- 
battre. les vai^seausd^rAnglet^rre* Rîenncat 
plus ridiçpli^ s^nrément qu'une semblable 
proclamation ; m^is elle n est peut-eire ridi-^ 
cule que daujs sa fo):me ^ et peut-être est-elle 
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très-^raisonnable dan» les conséquences qu'on 
y attache et qu'on en espère. 

3> Mais cette proclamation était-elle néces- 
saire , lorsque la rupture de la part de TAn- 
gleterre procurait à TEspagne tous les avan- 
tages dont j ai parlé plus haut , ceux de la 
délier des engagemens pris par le traité de 
Saint-Ildeforïse « de la soulager d'un subside 
Tuîneux , et de lui obtenir la bienveillance 
de l'Angleterre par une inactivité calquée sur 
l'inactivité de la France. Il est donc prouvé 
que le prince de la Paix a excité le mécon*- 
tentement de l'Angleterre^ et Va portée à une 
démarche violente pour acquérir le droit 
pitoyable dé lui dire puhliquen^^çnt des inr 
jures grossière^, de lui adresser des reproches 
qu'il aurait dû réserver pour ceux qui gou- 
vernent la France , jet pour avoir tg[ie occa* 
sion de se &iré revêtir de l'autorité suprême , 
et de faille des dispositions convenables à soir 
intérêt etv à. celui de Bonaparte. 

» Le prince de la Paix devait croire avoir 
déjà- fait aissez pouf convaincre la France , et 
surtout Bonaparte , dt son attacbement à ses 
intérêts ; mais ce n'était pas assez de lui 
donner annuellement un subside pécuniaire 
de plus de 75 m illions' ^ il pouvait fair^ çon- 
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tribuer le Portugal pour id ihilliond, et le 
prince de la Paix tourna son génie de ce côté ^ 
pour ajouter encore aux preuves de son zèle 
et de son affection pour le premier Consul. - 

j> Sa conduite dans cette affaire est digne 
d'une attention toute particulière, parcequ'elle 
sert à démontrer les efforts qu'il a faits poub 
xnaititehir les avantages qu'il avait procurés à 
Boàaparte , piarce qu'on en peut induire qu'il 
avait des projets qui reposaient entièrement 
sur l'audace effrénée de Bonaparte , et sur 
les succès éventuels de cet usurpateur. 

10 Le ministre du roi d'Angleterre à notre 
collr , ayant eu connaissance que le. gouver-> 
nement français, mécontent dé l'alliance du 
Portugal avec la grande-Bretagne ^ avait l'in- 
tention d envoyer des troupes chez cette puis« 
sance pour la forcer à rompre ses liaisons ^ 
et à traiter son alliée comice ennemie j in* 
sinua' au cabinet de Madrid que le passage 
des troupes françaises sur le territoire espa- 
gnol serait envisagé par son gouvernement 
comme une violation de la neutralité espà^ 
gnole , et une raison suffisante» pour consir. 
dérer TEspagne en état de guerre avec l'An- 
gleterre. 

» Une telle déclaration avait sans doute de 
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tjuoi déconcerter le prince de là Paix ; elle 
^tait un peu gênante pour un homme qui 
semblait avoir fait vœu de ne rien refuser' 
aux désirs de Bonaparte. Mais le prince de"^ 
là Paix va entreprendre de rasjsurer l'Angle- 
terre sur le sort du Portugal ; le Portugal ne 
sera pas inquiété par des troupes françaises , 
et il' sera neutre tout comme l'Espagne, 
moyennant un petit sacrifice de la millions 
par an , qui serviront d'accroissement aux res- 
sources nécessaires à Bonaparte pour désoler 
l'Europe , pour la ravager , et pour consom* 
mer son usurpation , après qu'il aura rendu 
toutes les puissances stupéfaites et trem- 
blantes. 

» Le ministre d'Angleterre ayant donc in- 
sisté fortement auprès du cabitiet de Madrid 
sur la condition que la neutralité du Portugal 
fût respectée j, et que le passage d,es troupes 
françaises sur le territoire espagnol rie" fût 

paô permis, le prince de laTaix trouva dans 

• • • • 

son génie ua expédient qu'il crut propre à 
tranquilliser l'Angleterre ; il annonça qu*il 
emploierait ses bons offices auprès du gôu- 
vernement français , et qu'il tâcherait d'opé- 
rer , par une convention , la sûi*eté et l'indé- 
pendance du Portugal. A quoi donc a abouti 

II. 21 
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cette belle conception du prince de la Paix ? 
A reqdre le Portugal tributaire dç h France^ 
^t à le &ire* coutribuer aux dépendes qu^ 
devs^it faire le premier Conp^ul pour faire 
iparcber soa gouvernement ^ et pour se fyâr^ 
déclarer empereur, 

I» Le ministre britauoique ^T^it trop de 
raison et de lumières pour ne pa^ voir qu'un 
tel arrangement était diamétralement con- 
traire aui^ intérêts de sa cour, puiitf{u'U tm* 
dait à donner des secours pécuniaires 4 #on 
ennemi qu'elle ne pouvait; abattre que par la 
ruine de ses finances , et il prouve qu'il é^it 
bien pénétré des conséquences d un tel 2g:ran- 

gement , puisqu'il remit à don Pedro Cevalloa, 
le. ^5 décembre i8o3 ^ une note trè«- éner- 
gique, où la matière était traitée k fond f et 
où il ne laissait à don Pedro Cevallos aucun 
prétexte d'interprétation , aucup moyen d'éva- 
sion. ?e citerai ^ Votre Majesté la partie de 
c^ue pièce par rapport au Portugal ^ parce 
qu'elle fait autant d'bQoneur. k M.: Frère ^ 
comme écrivain , que comme néçoeiateur« * 

a Pour ne rien omettre , dit ]VI, Frère, de Xo.w 
» les ipoints qui se trouyent consignés dan$ I^^ 
)9 note de Y, Excellence» il est néçes^re de 

ire un mot au sujet du Portugal* 
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* » Dés le commencement des hostilités, je me 

* suis conformé aux ordres de ma cour, en dé- 
nclarant, tant à V. E. qu'à M. le prince de la 
^ Paix , (}ue S. M. , par une suite de son alliance 
3* avec la eour de Portugal , se voyait obligée de 
n considérer le non*passage des troupes fran- 
xî çaises sur le territoire d'Espagne comme un 
» article indispensable à la neutralité de cette 
«eour. Il paraît donc que, dans une convention 
9 dont le but ostensible et avoué était dVssurer 
)b la tranquillité de l'Espagne, il aurait été na- 
» turel d'admettre un article qui rassurât con- 
» tre une pareille infraction de sa neutralité , 
x> ayant déjà la certitude que cette infraction 
» déciderait le gouvernement britanique à ne 
» plus considérer PEspagne comme puissance 
» neutre. On volt au contraire, qu'il né se trouve 
x> dans le traité qu'un article par lequel l'Espa- 
« gne s^engage à interposer ses bons offiees pour 
ir engager le Portugal à fournir aussi à la France 
» un subside contre son propre allié. Je viens 
3» déjà d^exprimer à Y. E. les sentimens de ma 
91 cour sur la prestation de ces subsides de la 
9 part de l'Espagne, en réponse aux argumens 
n deV. E. , lesquels s'appuient uniquement sur 
f) l'existence des traités antérieurs. Il me séta 
» donc permis de rappeler à V. E. que Içs traîr 
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» tés antérieurs de la part du Portugal Tobli- 
» gent à fournir des secours à l'Angleterre ; que 
>ile Portugal n'a aucune neutralité à acheter; 
» que si le Portugal doit se conformer au sys- 
» tème adopté par l'Espagne, c'est-à-dire celui 
» de substituer à un contingent des secours 
y> pécuniaires j ces secours sont dus à l'Angle- 
» terre. Si au contraire un doit acheter sa neu- 
» tralité en fournissant des secours à l'ennemi 
7) de son allié, comme on propose maintenant 
»au Portugal de le faire., il s'ensuivrait que 
)>r£spagne aussi devrait fournir des secours 
» à l'Angleterre , et non pas à la France. Si I'Est 
» pagne rejetait comme un affront une. pareille 
» demande , elle ne devrait pas tâcher' de la 
ïi hive valoir auprès du Portugal. On 'ne peut 
» admettre deux principes différens pour deux 
» cas absolument semblables. Que l'on n'aille 
>) pas opposer à cette conséquence juste et sim* 
» pie des insinuations fondées sur une pré- 
>> tendue disparité entre les deux puissanices 
» belligérantes; ces considérations n'ont point 
)) été admises par l'Angleterre; elle a démenti 
» par un défi formel cette assertion aussi vaine 
» que frivole^ que l'Angleterre seule ne, pou- 
» vait p^s lutter contre la France. Elle a donné 
)» ce défi; elle le soutiendra, ou elle saura 
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» succomber glorieusement. Elle n'adoptera 
o jamais l'admission' d'ui^^ infériorité humi- 
3> liante , ni pour base de sa propre conduite , 
» ni pour celle de ses relations extérieures »: 
X» De tels argûmens devaient rester sans ré- 
ponse ; aussi don Pedro Cevallos n^ a-t-il rien 
répondu. Malgré cela , le Portugal a dû payer 
la millions à la France, non parce que cela 
convenait aux intérêts de TEspagne, .mais 
parct que cela convenait aux intérêts de Bo- 
naparte, et au besoin qu'avait le prince /de la 
Paix de l'affection du chef du gouvernement 
de -la France ; et le: prince de la Paix eût pré- 
féré^d'accabler l'Espagne de tous les maux de 
la guerre plutôt que de manquer l'occasion 
de donner à Bonaparte . une nouvelle pi^euve 
de son dévouement à ses moindres désirs et de 
son 'attachement à ses brillans projets. ^ 



CHAPITRE LVl. 

.-» ■ ■ * * ' . V 

SuUe dé ia lettre du prince des jéetunei.*^ £m 
. prince eherehe à inspira au roi son père 

des atanites sur la axfèduiêe dé son fai^ori^ 

"^Prophéties de ^prince* 

»Qiiel a doacété le ré^ultatde cette coviduke 
téaébk^euse du prince de la Paix 7 La guerre I 
la guerre, dont il avait sana doute basoixl fiotie 
lexéiiution de ses dôsseina ultérieure ^ kM peiiC^ 
on attHbuer à autre c&ose qu'à ûm désséifi^ 
erimittels uhe guerre actire et rutneuae^^ân» 
¥nè cireénstance.où toutes Itâ nssBOuma dé. 
VËspagne^ administrées lïiéine atee l^éeonomtè* 
k plus éôlâirée et la plus rigmireuse^iiêstif fi- 
xaient, pas pour lut £iire surmonter h» etifbaf^ 
ras où elle se trouve. 

» L'Espagne, tourmentée par une disette qui 
doit nécessairement causer àson gouvernement 
les plus vives inquiétudes , puisqu'elle met le 
royaume à la merci de l'ennemi, qui peut 
fermer tous ses ports et lui enlever jusqu'à 
l'espérance du moindre secours^ disette dont 
il est naturellement la cause, par le peu de 
précautions qu'il a prises pour la prévenir, et 



le mauvais usage qu'il a Êiit de ses moyens et 
de ses ressources, ^ voit aujoùfd^ui dans la 
nécessité de pourvoir à la dépense d'une guerre, 
de &tre de grands approvisionneiûens en den- 
rées de toutes espèces pour nourrir ses équi- 
pages et ses armées , et de former de vastes ma- 
gasins , lorsque les marchés ne sont pas four-^ 
nis des grains nécessaires à la consommation 
des habitans des villes. Il semble , diaprés 
cela ^ que la guerre doit être le coup de grâce 
du gouvernement actuel de l'Espagne, et que 
cette guerre h^a été déclarée qu'avec Tintention 
manifeste de précipiter la chute de la maison 

de Bourbon. 

1^ Est-il donc écrit dans le livre du Destin 
que 1^ princes de là Maiton de Bourbon se- 
ront dupes et victimes de leurs affections , et 
que les hommes auxquels ils auront prodigué 
leurs faveurs et leur conâance seront les plus 
empressés k les faire descendre de leurs trônes I 

* Je gémis, Sire, d*âVôir à donner à Votre 
Majesté de& soupçons sur la loyauté d'un 
homme dans lequel elle semble se reposer en- 
tièrement du soin de ses intérêts et de sa 
gloire. }'aime à croire que cet homme eàt inca- 
pable d'une action criminelle; mais je ne puis 
^n'empêcher de voir dans sa conduite ministé- 



rielle lea indices d'une intelligence avec Fusur^^ 
pateur du trône de France^ et les craintes sont 
naturelles lorsqu'on songç aux succès qu'a / 
obtenus Bonaparte, sans avoir eu dans son pou- 
voir les moyens que la trop grande confiance 
de Yotre Majesté a abandonnés au prince de la 
Paix, 

» Que cet bomme me semble différent du 
ministre probe et respectable que notre im- 
mortel aïeul Henri-le-Grand eut pour le ser- 
vir! Quelle différence de la conduite.de ce 
Sully avec celle du prince de la Paix ! Sully , 
pressé par Henri d'accepter des marques de sa 
protection, lui répond : «Arrêtez, Sire, vos 
» bontés pour moi iraient peut-être trop loin ; 
» il faut y mettre des bornes.... Que Yotre Mar 
» jesté mette la plus grande prudence et une 
» extrême circonspection dans les bienfaits 
» dont elle voudrait encore ro^'honorer. Je suis 
» le premier à lui demander à genoux de ne 
» jamais me donner de places fortes , de prin- 
» cipautés , en un mot , de ne jamais me faire 
»de ces sortes de grâces qui puissent me. don- 
»ner la, possibilité de me déclarer chef do 
» parti , si je voulais le tenter ». Le prince de 
la Paix, au contraire, profite de l'ascendant 
qu'il a sur l'esprit de Votre Ma jestépour se faire: 
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nommer chef de Farmée et des flottes , et pour 
se faire revêtir de Tautorité suprême , c'est-à- 
dire qu'il arrache à la confiaqce de Votre Ma« 
jesté les moyens de se faire des amis^ des créa* 
tures , et de se déclarer chef de parti quand il 
le voudra. • 

» Je suis bien loin d'être convaincu que le 
prince de la Paix soit capable de porter l'in- 
gratitude au point de dépouiller ses maîtres 
d'un trône qui leur a servi à élever sa maison 
et à le combler dès biens de la fortune; mais 
en rappelant sa conduite, en examinant tous 
ses actes, je trouve des raisons de suspecter sa 
loyauté; je tremble pour la dignité du trône ^ 
pour la gloire de la nation, pour la sûreté de 
la personne même de Votre Majesté, et je crois 
qi^e Votre Majesté ne peut pas; sans danger, 
continuer de jiui donner sa confiance. Dois-je, 
au contraire, n'envisager la conduite de cet 
homme que comme le résultat de son impé* 
ritie; je ne puis m'empêcher d'apercevoir les 
mêmes malheurs près de fondre sur le royaume 
et les mêmes raisons de lui retirer une con- 
fiance dont il a fait un si mauvais usage, si 
l'on veut se prêter à croire qu'il n'en a point 
abusé. 

D lia conduite antécédente du prince de la 
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Paix; les actes qu'il a conscrits tn fateur de la 
France; le système qu*il suit depuis quelques 
années pour ruiner TË^pagne et la prtvier de 
son indépendance; le soin tout particulier qu'il 
a pris de se faire un ami, un appui et un pro* 
lecteur de lennemi irréconciliable de la maison 
de Bourbon : tout cela doit faire craindre que 
la dernière heure de la maison de Èourbon tiû 
soit près de sonner. Il faudrait en effet se hin 
singulièrement illusion pour ne pas voir ^ué 
Bonaparte est intéressé à renverser de leurs 
trônes tous les princes qui tiennent à la maison 
qu'il a si indignement dépouillée j et quand 
on voit un royaume aussi peuplé, aussi for- 
tuné, aussi formidable que l'Espagne ^ ne faire ^ 
aucun effort pour soutenir la gloire dé son 
rang parmi les puissances, pour «téfendre sea 
droits naturels, pour maintenir son indépen- 
danôê; quand on voit au contraire Phomme 
chargé de la confiance de Votre Majesté dis- 
siper toutes ses restources, le dévouer à Tam- 
bition et aut vengeances d'un étranger , il faut 
désespérer du sàlut de-ce royaume, il faut re- 
garder la dynastie des Bourbons comme éteinte^ 
et une autre dynastie tomme prés de s^établir. 
Cette nouvelle dynastie paraîtra bientôt i fose" 
le prédire, et il n'y a pas un moment à perdre 
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pour empèdier uo si futtéâte événement de se 

» I/Ëurope^ je ne «mtes j^»s de le dire, est à 
la veille û%ne tth^ eâtojTAble. Unt révolotion 
gétitérale \^^'opéMr d^tîH fou» lés êtàte, «i les 
puîssanees tiè se hitent pas de ^'iinir et de à'en*^ 
tendre pour Ih prévenir. TouM» les dynasties 
vont changer; des hoitimes ti^uvvftùx occ«rpé« 
ront les trôMS, et ks àndennes fàtti ilks et la nt>« 
blesse d'Europe attitmt letig^tetâps à géittlt de 
ne s'être pas tti^es eh garde contre des ealamttfs 
si grandes, contre des dâssstres si déplorables. 
Muis elles Tàuront votJilu; nwiis elles s'y seront 
prêtées <en agissant toutes contre leur propre 
intérêt) et en sacrifiant à dés ambitions partie 
cuUèreS) à des prétentions personnelles, à des 
passions puériles , Tavantage cotntnun , le bien 
général) la paix et k prospérité dés nations qui 
leur son^ soumises; atantages qui ne peuvent 
résulter que d'une union sincère et généreuse, 
que d'un concours franc et loyal de leurs forces 
et de leurs moyens. 

» Il est possible que le prince de la Paix pos* 
sède les vertus les plus sublimes, et qu'il soit 
incapable de se prêter à la conquête de l'Es- 
pagne; mais j'ose prédire à Voire Majesté que 
le trône d'Espagne sera arraché à la maison de 



( 33î. ) 
Bourbon , si TEspagne continue d être Talliée 
de la France , et j affirme que , si ce malheuF 
arrive, la cause en sera due à la conduite de 
son ministre et à Fimpéritie de son système. 

» On ne pourra reprocher que de Timpéritte 
au prince de la Paix , si le trône est enlevé à ses 
maîtres seulement par Tinconséquence de sa 
conduite ; mais si ce £sivori n'est pas lui-même 
placé sur le trône , un parent ou un protégé de 
Bonaparte l'occupera , comme ses parens ou ses 
affidés deviendront rois d'Italie, de Naples, de 
Suisse et de Batavie, pour coopérer avec lui à 
lanéantissement des autres dynasties actuelle- 
ment régnantes, et bientôt peut-être tous les 
trônes seront occupés par des hommes dévoués 
à Bonaparte, et d'une noblesse aussi nouvelle 
et aussi obscure que la sienne. 

» Et qui aura produit tous ces malheurs ? La 
désunion , l'ambition, U jalousie , la défiance ^ 
l'intérêt personnel, et par-dessus tout, l'alliance 
de l'Espagne avec la France ». 
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CHAPITRE LVII. 

Suite de la lettre. du prince des Asturies^'-^Le 
prince achève de démontrer au roi y son père y 
les dangers de la mauvaise administration du 
prince de la Paix y et cherche à lui persuader 
que le salut de F Espagne réside dans une 
alliance avec V Angleterre. 

« Je crois avoirdémontré évidemment àVotre 
Majesté, dans la première partie de ma lettre, 
que Talliance de l'Espagne avec la France a été 
extrêmement funeste aux intérêts de l'Europe, 
et qu'elle l'a été encore davantage à la sûreté, à 
la tranquillité , à l'indépendance et à la pros- 
périté du royaume. L'évidence des faits force à 
désirer que l'auteur de ces calamités soit dé- 
claré incapable de conseiller son roi , et re- 
plongé dans sa première obscurité ,^ pour avoir 
compromis la gloire et les intérêts de sa nation, 
pour avoir sacrifié à ses propres passions la 
sûreté du trône et la propre existence de son 
maître. L'évidence des &its oblige aussi à faire 
des vœux pour que l'alliance avec la France 
qui a causé tant de malheurs à TKspagne en 
particulier, et à l'Europe en général, soit rom- 
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pue, soit annulée, et que la honte de celte 
alliance soit ensetelie dans la disgrâce de son 
auteur. 

n II n'y a que des triopiphes qui puissent 
arracher au mépris de l'Europe le nom de Cas- 
tillan ; il n y a que de nouvelles prospérités 
qui puissent soustraire IXspagnç aux nom- 
breuses infortunes dont elle egt menacée. Tous 
ces avantages , tous ces triomphes , toutes ces 
gloires sont au pouvoir des Espagnols; leur 
génie et leur courage sont garans de leurs suc- 
ces, mais ils sont tombés trop bas pour pou- 
voir se relever sans avoir besoin d'assistance , 
et ce n*est pas la France qui les rçlèvera , quand 
elle a mis ses efforts à les précipiter dans le 
gouffre dé misère où ils sont maintenant plon- 
gés. C'est l'Angleterre seule qui peut les sauver, 
elle seule a la puissance et les moyens de les 
aider ; elle seule leur tend une main généreuse, 
compatissante çt secourable , et c'est dans ses 
bras seulement quMs doivent remettre ce qu'il 
leur reste encore de gloire, d'énergie et de 
ressources , s'ils ont le noble orgueil de briser 
la chaîne qui les tient asservis, et de reprendre 
en Europe un rang qu'ils n'auraient jamais dû 
quitter, 

» Il n*est , Sire , malheureusement que trop 
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Crappant , même pour \^ yeux les. moins claire 
Yoyans , quei le traita d'alliance de Saintrllde<t 
fonse a assujetti FJ^pagne à tous le& besoins^ et 
jusques aux caprices, du gouvernement de la 
France. Il est incontestable que cet inçonce-* 
vable traité , qui dans l'origine avait eu pour 
objet unique peut -être de fournir à la Con-* 
vention n^^îonale des secours efficaces contre 
l;a multitude denn^mis qui étaient révoltés de 
ses crimes et de ses excès , a reçu , sous le gou-» 
vernement consulaire, une exécution bien dif-* 
férente de celle que comportaient ses stipula-: 
tions , et a prêté à des interprétations singu-* 
lièrement étrangères à son esprit et à sa 

lettre. 

t .... 

» L'Europe n'avait rien k craindre. de son 
es^écution exacte , naturelle et positive ; mais 
elle s'est trouvée malhe^reu«e par son exécu-^ 
tton composée, interprétative et spéonlative. 
Ce traité I qui devait engager l'Espagne dans les 
guerres de la France., et qui devait servir à les 
épuiser l'une et l'autre , a servi au contraire k 
enrichir la France, à la tranquilliser et à lui 
faire trouver des moyens de ptûx et de prospé** 
rite intérieures dans Taviliisémeut des grandes 
puissances , dans la désolation de tout le con« 
tinent. Les trésorsi'du Pérou et du Me3^ic[ue, 
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qui auraient du devenir la proie de l'Angle- 
terre, et l'aider à payer des subsides aux puis- 
sances continentale^ , sont arrivés sans obstacles 
dans nos ports, et ont servi à remplir les coffres 
du premier Consul. Des sommes énormes, qui 
auraient dû être dissipées par les dépenses de 
la guerre, ont fructifié à là faveur de la paix. 
Un commerce qui aurait dû être anéanti par 
le seul effet de la guerre avec l'Angleterre , a 
continué sans entraves , et a procuré les moyens 
de payer le subside pécuniaire accordé à la 
France pour faire marcher son gouverneinent, 
pour maintenir ses armées et faire la loi à toutes 
les puissances. 

» L'effet véritable de l'alliance de l'Espagne" 
avec la France a été de procurer à cette der- 
nière, en y comprenant le subside extorqué 
au Portugal , un secours annuel de près de 90 
millions tournois , ce qui était plus que suf- 
fisant pour l'entretien des armées de l'inté- 
rieur , destinées à seconder la tyrannie du Con- 
sul. Il était aisé , après cela , à Bonaparte d'en- 
vahir les états voisins, puisque ces états étaient 
destinés, à devenir la proie de généraux avides 
de pillage , et de soldats qu'on ne pouvait nour-^ 
rir et habiller qu'avec des secours étrangers. 

» Bonaparte a habilemeàt profité de toutes 
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ces circonstances , et le prince de la iPâlx Ta 
merveilleusement secondé. Bonaparte a fort 
bien senti que l'alliance de l'Espagne lui serait 
plus onéreuse quç profitable, si elle était for- 
cée de figurer dans la guerre , puisque , par 
sa position locale , elle ne pouvait lui pro- 
curer aucun secours efficace autrement que 
par mer , où Son impuissance était démontrée , 
puisque , par les dépenses d'u île guerre active , 
privée de tout commerce maritime et de toutes 
.communications avec ses trésors des Indes , 
sans espoir de pouvoir réparer ses pertes et 
remplacer ses sacrifices ^ elle serait bientôt 
contrainte d'accabler s<eS peuples d'impôts in- 
supportables y qui finiraient par les porter au 
désespoir et par Opérer une révolution dange- 
reuse pour lé gouvernement espagnol, inquié- 
tante même pour le gouvernement de la France, 
puisqu'une révolution , en changeant le carac- 
tère et les idées de la iiation , non-seulement 
annulait tousleà traités antérieurs, mais pou- 
vait donner à la France pour ennemie toute 
nne nation brave , riche et populeuse , et ca- 
pable des plus grands efforts, étant conduite 
par des chefs courageuse et habiles, et mar<^ 
thant au combat avec le désespoir d'un peuple 
4épQuiUé et la fureur d'un orgueil humilié, 
ii; ^i 
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» Bonaparte a senti tous ces inconvénient, 
il en a calculé les conséquences, et son génie 
s'est étudié à trouver les moyens de rendre 
lalliance de l'Espagne aussi favorable au sou- 
lagement de la nation qu'il gouverne que ^eu 
à charge à la nation espagnole], aussi utile à 
ses projets personnels d'ambition que dange- 
reuse pour la maison de Bourbon*Espagne. 

» Il les a trouvés ces moyens , en transfor- 
mant les secours de guerre en un subside pé- 
cuniaire , et en faisant admettre par la courr de 
Londres, comme neutre, une puissance qui , 
par ce subside , était destinée à faire au com- 
merce de l'Angleterre et à toutes les nations du 
continent, millefoisplusde tort etde mal que 
si elle eût pris une part active à la guerre. Il 
lésa trouvés ces moyens en se faisant payer an- 
nuellement une somme suffisante pour main- 
tenir ses armées sur le pied de guerre , pour 
les augmenter même, et les lancer sur le terri- 
toire étranger. Il les a trouvés ces moyens en 
mettant à profit sa force et la stupeur des 
grandes puissances pour envahir les petits 
états, leur faire héberger ses troupes et leg 
faire contribuer à son luxe et à ses dépenses. 
11 les a trouvés ces moyens en faisant payer à 
l'Espagne le trône que son ambition marchant 
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xkit dépuis si long-temps, et eii nlettànt là 
maison de Bourbon -Espagne dans une position 
à ne pouvoir pas gainer long-temps une royauté 
qu'il redoute. Enfin, il les a trouvés ces moyens 
ieii faisant k guerre à toutes les paix, et en 
laissant en repos la guerre. 

j> Il est inconcevable que cette conduite ici- 
génieùse et en même-temps si perfide ait pu 
échapper à la pénétration du ministère britan- 
nique d'alors, et qu'il n'ait pas piercé le voile 
mystérieux qui enveloppait les projets du 
Consul. Quoi! cette Angleterre qui, depuis 
tant dannées , combat et triomphe pouç le 
bonheur dé l'Europe entière, pour sa liberté j 
sa sûreté et son indépendance, et qui ne cesse 
de faire de$ sacrifices nombreux pour lui as- 
surer toiiS ces avantages^ cotisent à une neu- 
tralité qui maintient TEspagne dans la posses- 
ision de son commerce maritime, de ses trésors 
des Indes et de toutes ses ressources intérieures! 
Quoi ! elle tolère que cette puissance fournisse 
à la France un subside qui la mette à itiémé 
de soulager Ses sujets^ en envahissant tous lés 
états , en pillant toutes lés natioiis ; qui la mette 
à même d'entraver partout son commerce, feii 
faisant la loi à toutes les puissances! Quoi! 1^ 
ministère britannique, qui a témoigné ded 
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égards isi affectueux pour le monarque èea Ë$* 
pagnes, et qui a fait tant <i*e£forts pou|p lui 
prouver son intérêt et sa condescendance, n'a 
donc pas vu que sa ce^nduite et tous ses mé- 
nagemens allaient vers un but absolument 
contraire à celui <|u*il voulait atteindre, et 
que ce système de temporisation et de com-- 
plaisance tendait uniquement à affermir la 
puissance et l'autorité d'un usurpateur, et à 
bâter le renversement d*un souverain légitime. 

» Je l'ai dit déjà, et je ne sàui^is trop le ré- 
péter, il n'y a de salut pour l'Espagne^ de 
sûreté pour la maison de Bourbon , et de tran- 
quillité pour le monde, que dans une alliance 
étroite et sincère entre FEspagne et l'Angle- 
terre ; sans cela , je ne crains pas de le prédire , 
tout est perdu, toutes les dynasties soné dé- 
truites, tous les trônes sont envahis, et l'Eu- 
rope devient esclave de Bonaparte , de ses pa- 
rens et de ses fevorîs. 

» Que fe ministère actuel de là Grande-Bre- 
tagne a été clairvoyant ! qu'il s'est montré gé- 
néreux et complaisant en mettant prompte- 
ment tin terme à des calamités si grandes ! que 
les condescendances ont causé de maux! mais 
•que sa rigueur va causer de bien ! 

TsQvLe ceux-Jà sont peu instruits de* mal- 
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heurs et des dangers de FËurope, qui ont blâmé 
le ministère briflkiQt<{U6 actuel d avoir séqties* 
tré les frégates espagnoles, sans avoir fait précé^ 
der cet acted'une déclaration préalable ! Que ces 
hommes sont peu dignes d'être pris pour ar* 
bitres et de prononcer dans de grands intérêts 
politiques! O abord il ne laut que lire la cor- 
respondance qui a eu lieu entre les gouverne- 
mens anglais et espagnol pour se convaincre 
que le gouverneinent espagnol s^tait pertxxis 
des hostilités manifestes et très-propres à auto- 
riser une semblable mesure. Mais sans ces cir* 
constances publiques et privées qui légitiment 
la conduite du ministère britannique, comme 
puissance particulièi^e , cette conduite serait 
encore justifiable en considérant FAogleterre 
sous le rapport de rintéréc général. Or , s'il 
convient de considérer en ce moment TAfirgle-' 
terre comme la patrone de tous les états de 
l'Europe ; s'il est évident qu'elle n'a rien & re- 
douter pour elle-même ; que la guerre que lui 
fait ia* France, au lieu d'avoir diminua son conv- 
«ïeroe, a considérablement accru ses profits et 
ses ressources, et que son crédit a augmenté 
dans la même proportion ; s'il est évident , d is- 
je , qu'elle ne s'est armée , qu'elle ne s'est 
chargée de la dépense de la guerre que pour 
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Muver l'Europe et pour le seu^ intérêt de cette 
Europe ; enfin , si l'on trouvc?|uste d'accorder 
que le salut de toutes les pations de l'Europe 
peut autoriser un acte de violence ayant pour 
but, non de ravir, mais de priver seulement 
pour un temps une puissance des trésors qu'elle 
attend pour les verser dans les mains de l'en-, 
lîemi le plus acharné de toute TEurope ; si, en 
un mot, on juge préférableà l'intérêt particulier 
et du moment d'une seule puissance Vintérét 
éternel et général de la plus importante partie 
du globe, on ne blâmera pas le ministère ac- 
tuel de rAnglelerrè d'une conduite si régu- 
lière , si énergique et si bienfaisante. Sans doute 
je déplore la perte malheureuse de tant de vic- 
times innocentes qui ont péri dans le combat 
d'une de ces frégates; mais c'est un événement 
qu'on n'a pu prévoir, et qui ne pouvait pas 
détourner de l'exécution de cette mesure. 

» Oi:i blâme le ministère d'Angleterre de 
3'être déterminé à cette mesure si favorable, 
je ne dis pas seulement aux intérêts, mais au 
salut de l'Europe entière; on le blâme; mais il^ 
faudrait lui élever des statues. Toutes les puis- 
sances ont dû commencer à respirer; l'espé- 
rance a dû entrer dans tous les,coeurs ; un avenir 
peureux s'est ouvert devant nous. Les nations. 
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ne seront plus opprimées par la tyrannie d'un ' 
homme qui/u*aura plus les moyens de payer 
ses armées; l'Espagne même a le plus grand 
sujet de se réjouir ; sesi fers commencent à se re- 
lâcher ; la voilà forcée à la guerre, et cette guerre 
est pour elle un bonheur , puisque cette guerre 
lui procure la paix, lui assure une alliance 
avec l'Angleterre, et lui restitue des trésors, 
des jouissances , et une indépendance qu'elle 
eût regrettés vainement, et dont elle eût été 
à jamais privée par l'ambition et par la peur. 
Ses trésors si honteusement , si indignement 
prodiguas > ne serviront plus à player les mal- 
heurs de l'Europe, à produire sa propre m,i- 
$ère; ils seront employés désormais à sa défense 
et à sa prospérité; et,, par un heureux con- 
cours, de l'énergie et de la fortune de ses habi* 
tans , elle est en état de prouver à la France 
qu'elle connaît le prix de sa gloire, et que 
Vamour de la patrie est pour les Espagnols un 
rempart plus fort que les Pyrénées. 
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CHAPITRE LVIÏI. 

Fin de la lettre du prince des JlstuneÈ^ — Le 
prince offre au roi son père d^ fnojrèns 
de salut pour V Espagne , dans le courage et 
T énergie des Espagnols ; H lès "montre dignes 
de la gloire de leurs ancêtres , et comme prêts 
à tout entreprendre pour se séparer de /a' 
Trance. Prophéties remarquables. 

tt Est-il une puissanb^ au mcnâe qui ait 
donné de plus grands , de phis benux cxem- 
pies de Tamour de la patrie , du courage t\ 
du dévouement? La nation espagnole a-t-elle 
enduré les fers des Carthaginois? et n'a-t-elle 
pas chassé ces conquératis avides? A-t-^lle 
supporté le joug de ces ambitieux Romains ? 
Et tout redoutables qu'ils étaii&nt à l'univers, 
n'a-l-elle pas eu le courage de les combattre ?» 
ne les a-t-élle pas forcés de quitter son pays , 
et d aller ailleurs enchaîner des esclaves? L'a- 
t-on vue céder, au nombre et à la fureur des 
barbares ? Et ces Maures si crtiels , si impi- 
toyables , ont-ils pu contraindre l'honneur 
espagnol à quitter les montagnes des As- 
turies , de Burgos et de Biscaye , et ne s'y est- 



(345.) 

il pas maintenu partni les braves ? Quoi ! le 
sang des généreux compagnons de Pelage , 
ée ces illustres fondateurs du royaume d'Es- 
pagne , serait destiné aujourdlmi à être dés^ 
konoré , après avoir étonné l'univers pen- 
dant tant de siècles ! et des hommes qui ont 
combattu avec gloire dan$ tant d occasions , 
sip laisseraient avilir par l'ambition d'un par- 
venu , abattre k la vue d'un intrigant que le 
hasard a élevé, et que le coui;^ge peut dé- 
truire! 

» Que lips Espagnols ouvrent leur histoire ; 
qu'ils y lîse^ût les hauts faits de leurs pères ;^ 

ê 

ils sentii^nt leur âme s'agïiandir, leur cou- 
rage s'échauiïer , çt leur çertar brûler du désir 
dé les imiter. Ils verront , au onzième siècle y 
les Espagnols, sous Ferdinand -le-Oratid, com- 
battre les Maures, les vaincre , s'emparer de 
leurs terres , les poiïsser jusqu'en Portugal , 
et leur aissigner la rivière de Mondego pour 
barrière. 

» Ils les verront , sur la ÎBn un même siècle, 
sous Alphonse VI, dit le Vaillant ^ s'emparer 
sur les Saï*rasins , du royaume de Tolède , 
et le réunir aux ^tate de cet heureux vain- 
queur. Us les veiTont sous le même monar- 
que, triompher à la bataille de Las-Navas 
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de Tolosa , où les Maures penlirent îicm> mille 
hommes , emporter Cordoue , Valence , et 
joindre aux domaines de leur roi les royaumes 
d'Andalousie et de Lisbonne. 

» Ils les verront, à la fin du quinzièm.e siècle^ 
sous Ferdinand V , dit le Catholique, mettre 
le siège devant Grenade, et soumettre cette 
ville qui, depuis. deux siècles et demi, main- 
tenait la puissance des Maures en Espagne. 

» Mais les Espagnol croiraient - ils Bona- 
parte et ses légions invincibles ? Croiraient- 
ils que leurs ancêtres , qui ont triomphé des 
Barbares , Q'auraient pu triompher des Fran-. 
çais ? Qu'ils lisent l'histoire de don Pèjlre y. 
et ils verront les Français , sous le fameux Du^ 
guesclin , le plus grand capitaine du quator- 
zième siècle , succomber, et être forcés de leur 
céder la victoire. Pour qui combattaient-ils^ 
ces Espagnols si courageux ? Pour un monstre , 
surnommé , avec juste raison , le Néron de la. 
Castille , pour ce Pierre-le-Cruel , fils naturel 
d'Alfonse XI , et d'Eléonore de Gusman sa 
maîtresse, devenu roi par les assassinats et 
les empoisonnemens ; et ils ont triomphé en 
défendant une mauvaise cause , en servant 
un prince abominable , mais parce que la 
France avait entrepris de se mêler de leur^ 
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affaires , pzrrce qu'elle avait attente à leur in- 
dépendance. De quoi n'auraient -ils pas été 
capables , si , comme aujourd'hui , ils eussent 
eu à maintenir sur le trône le meilleur des 
rois , à défendre leur patrie, leur honneur , 
leurs biens et leur liberté , à s'arracher à la 
misère , à se soustraire à l'esclavage ? 

» Mais esl-il besoin de rappeler aux Espa- 
gnols d'aujourd'hui le courage et les vertus 
des Espagnols d'autrefois , lorsqu'ils ont déjà 
donné à l'Europe des preuves éclatantes de 
leur propre courage , de leurs propres vertus ? 
On n'a point oublié que les hordes de la 
Convention nationale des Français avaient déjà 
franchi les Pyrénées , et que, profitant de la 
faiblesse des premières mesures du gouverne- 
ment, qui n'était point préparé à la guerre , 
elles allaient se répandre comme des torrens 
dans le royaume, si l'énergie espagnole ne 
les eût arrêtées. On li'a point oublié que , 
dans l'espace de quelques semaines , les Espa- 
gnols ont vaincu ces hordes innombrables , 
qu'ils les ont chassées devant eux comme lé 
vent chasse la poussière ; qu'ils les ont 
refoulées jusque dans lé Roussillon , et 
que c'est au milieu de leurs trophées , 
^u milieu des chants de*~victoire , qu'a été 
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signé raborainable traité de Saint-lMefônse, 
Quelle horreur ! le courage et la victoire 
ont été remplacés en un moment par le& 
ressources de la peur ! Des braves ^ui 
avaient combattu et vaincu pour la gloire 
de leur nom , pour la sûreté de leur liberté 
et de leurs fortunes , ont été plongés , par 
un traité , dans l'avilissement , la misère *el 
l'esclavage ! Quel sang coule donc dans les 
veines du ministre qui a siouscrit une tello 
infamie ! Ce ministre était-il dignç de con-t 
seiller son roi ? était- il digne ^es faveurs, dont 
il a été comblé ? et Votre Majesté peut-elle ; 
sans les plus grands dangers , lui continuer 
une confiance dont il a si cruellement abusé? 
» Votre Majesté vient de voir la position où 
se trouve l'Espagne par. sou alliance avec la 
Frarice; elle ne peut être plus malheureuse. Je 
vais à présent prendre la très -respectueuse li*. 
ber^édelui représenter la position dans laquelle 
la mettrait une alliance avec l'Angleterre. 

p Deveèue l'alliée de l'Angleterre , l'Espagne 
rentre^ comme j'ai déjà eu l'honMur de Tob-* 
server à Votre Majesté, en possession de son- 
commerce maritime; elle ne paye plus de sub- 
sides à la France pour l'aider à bouleverser 
l'Europe, et pour isaper les £cxndemens du tiQ.n^ 
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de son roi; la guerre qu'elle entreprend n'est 
plus une guerre avilissante et ruineuse, c'est 
\jne guère honorable et utile; ses trésors et ses 
ressources lui sont restituées; elle en dispose 
librement pour la cause légitime des nations; 
elle combat pour enchaîner les f^urs des 
tisurpateurs et pour concourir au rétablisse- 
ment de la tranquillité en Europe. Ce qui était 
tuine avec la France, devient prospérité avec 
la Grande-Bretagne. Elle avait à payer l'inaction 
èl la honte; ellç aura à récompenser les com- 
bats et la gloire. De quelle énergie ne seront pas 
capable^ des braves qui seront appelés à l'hon- 
neur de sauver l'Europe ! 4opu 5o,ooo hommes 
d'élite sont capables d'occuper 100,000 républi- 
cains dans les gorges des Pyrénéeç, et 100,000 
républicains occupés a combattre sur les fron- 
tières d'Espagne changent extrêmement la 
position de l'enipereur Napoléon. Ce sont 
100,000 hommes qu'il a àjnourrir, à payer, à 
entretenir , et ce sont surtout 100,000 hommes 
qui lui manquent pour l'exploitation des tré- 
sors et des ressources de l'étranger. Ce premier 
effort de l'Espagne ne peut être pénible qu'un 
moment; toutes les nations 'opprimées se sou- 
lèvent, les grandes puissances les secondent, 
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alors l'offensive commence, et Tusurpateur est 
détruit. 

» Mais, dira-t on ^ TEspagne n'est-elle pas trop 
épuisée pour entreprendre une nouvelle guerre 
contre la France? Je réponds que, quel que soit 
l'épuiseiqfQt de ses finances, elle n a rien à re- 
douter quand elle a pour alliée l'Angleterre , 
puisqu'elle trouverait chez elle des secours en 
troupes, si de tels secours étaient nécessaires; 
Ce ne serait pas au reste la première fois que 
des Anglais auraient secondé les Espagnols et 
les auraient fait triompher. Ils les ont secondés, 
conduits par le prince Noir, et ont vaincu lés 
Français; ils les vaincraientencoreaujourd'hui, 
et même plus fecilement, puisqu'ils seraient 
soutenus par toutes les puissances, puisqu'ils 
auraient encore pour eux les jalousies des am- 
bitieux, la fureur des partis en France, et là 
haine qu'on porte à l'usurpateur. 

» Mais il n'y a pas un moment à perdre. En- 
core quelques instans, et l'alliance sera impos- 
sible, et Votre Majesté ne sera plus maîtresse 
de prendre un parti que lui conseille l'intérêt 
de l'Europe entière, que sollicitent sa gloire et 
sa sûreté. Bientôt Bonaparte aura des prétextes 
pour se plaindre; il reprochera aux Espagnols 
leur inactivité, et ne les jugera pas plus ca- 
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pâbles que les Napolitains de défendre leur ter- 
ritoire; il y fera entrer quarante mille hommes; 
il déisarmera l'Espagne; il proscrira la maison 
régnante; il la remplacera par l'homme qui 
conviendra le mieux à ses vues, et toute l'Eu- 
rope sera perdue. Quel avenir ! On ne peut y 
çonger sans frémir. Mais on tressaille d'espé- 
rance et de joie en songeant qu'une alliance 
prompte et sincère avec l'Angleterre peut pro- 
curer tant de bonheur et soustraire l'Espagne, 
même l'Europe, aux fers honteux qu'on leur 
prépare. 

» Je ne puis mieux terminer ma lettre, Sire, 
que par cette phrase touchante du manifeste 
publié par ordre de Votre Majesté : 

« L'Espagne oublierait ce qu'elle se doit à 
» elle-même, et ne pourrait conserver son hoti- 
» neur et sa dignité parmi les plus, grandes 
» puissances de l'Europe , si elle se montrait 
» plus long -temps insensible à des outrages 
y> aussi manifestes, et si elle ne prenait soin 
» d'en tirer vengeance avec la noblesse çt l'é- 
». nergie qui forment les traits distinctifs de 
» son caractère ». 

»I1 est à regretter, Sire, qu'un langage si 
noble n'ait pas été employé plus tôt, et n'ait pas 
pour objet d'enflammer Içs courages contre la 
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véritable énnieiûie de l'Espagne, conlte cette 
trance qui la comblée de mépris , d'hiiinilia- 
tion et de misère, et qu'il soit adressé à cette 
Angleterre dans l'amitié de laquelle seule- 
ment r£sp3gne peut fonder quelque espoir de 
>8alut. 

»Jesuis,etc« 

Aranjuez , le 36 mai 1 807. 



r 



Cette pièce, très-p«u connue, même en Es^ 
pagne, méritait de l'être dans toute l'Europe, 
parce qu'elle est un modèle de piété filiale^ 
parce qu'elle en <est^ aussi un de discussion 
politique, parce qu'elle indiquait à toutes les 
puissances la conduite qu'elles deraient tenir 
pour se dégager du joug de la France; mais elle 
est surtout remarquable par le ton de modé- 
ration et de soumission respectueuse que con- 
serva le prince des Asturies au milieu des dé- 
tails de fsiits propres à soulever une âme grande 
et généreuse; à la vue de malheurs capables 
d'emporter un coetur déjà aigri par de vifs rcs- 
sentimens contre l'auteur des désastres de sotil 
pays, capables de lui faire franchir les bornes 
de toutes les bienséances. Mais qui pourrait 
&'eropécher d admirer Fart avec lequel le prince 
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cherche à apitoyer le roi son père sur le sort 
de rSspagne , à 1 alarmer sur la cohduite de soa 
&Yori^ à l'enlacer par les formes de la discus-^ 
sion, et l'adresse avec laquelle il fait sortir du 
fond du sujet des prophéties qui devaient un 
pejji plus tard atteindre le plus haut degré de 
réalité. Ce prince a montré qu'il avait le droit 
d'éclairer le roi son père dont on égarait ia. 
justice, dont on obscurcissait la raison; mais 
il a montré aussi qu'il savait respecter, comme 
sujet, l'autorité souveraine, et que ses moyens 
ne pouvaient point aller au-delà de ceux que 
lui suggéraient son attachement pour son pèr^ 
et son dévouement pour sa patrie; aussi ce 
prince avait-il pris pour épigraphe ces mots^ 
qui devaient disposer le roi son p^re à l'écouter i 

Jspice et videte an sit dotor sicut dolor meus / 
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( 354 ) 
CHAPITRE LIX. ". 

Évènemens pjvduits par la lettre du prince des 
Asturies. — Procès de TEscuriaL — Sa cause ^ 
jugement qui le termine. — Révolution dA- 
ranjuez, — Motifs de cette révolution , ses 
effets. — Abdication du roi Charles IV en 
faveur du prince des Asiuries. 

La faiblesse du roi j>our la reine, la faiblesse 
de ces deux augustes personnes pour le prinde 
de la Paix , leut favori , les empêcha de réflé- 
chir sur tant de causes qui comproraeltaient 
évidemment les plus chers intérêts du royau- 
me , qui exposaient même leurs personnes et 
celles de leurs enfans à la plus terrible cata^ 
strophe. Ces deux souverains auraient dû ca- 
cher à leur favori une dénonciation qui le 
représentait comme coupable envers sa patrie 
et envers ses maîtres, ou comme en démence, 
et par cette raison , incapable de gouverner 
Fétat ; mais ils eurent l'indiscrétion de lui 
communiquer la lettre , et par cette confi- 
dence, ils établirent entre leur fils et leur favori 
une guerre qui ne pouvait se terminer que par 
la perte de l'un des deux, et peut-être même 
par la perte de tous deux. 
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Aussitôt que la lettre du prince des AsturieS 
fut connue du prince de la Paix , celui-ci s'oc- 
cupa des ni03réns de rendre impuissans le6 
efforts de son adversaire , et il n'y eut pas dé 
calomnies qu'il n'inventât pour accpoitre l'ani^ 
mosité du père et de la njète contre le fils. 

Le prince des Asturies ne tarda pas à s'aperv- 
cevoir que, malgré sa lettre, le prince de là 
paix continuait de jouir de la même faveur 
auprès de ses parens; et alors il comprit à quoi ' 
il i^Uait être exposé, s'il ne réussissait pas à se 
mettre en sûreté contre les trames perfides dé 
cet indigne favori, qui n'agissait pas iseule^ 
ment par ambition pour lui-'tnéme , mars par' 
vengeance contre celui qui était devenu son 
accusateur. 

Un de ses cônfidens avait eu plusieuts confé^ 
rencês avec le comte de Beauharnais ,. atnbas^ 
i^deur de Bonaparte. Il avait été question , dans 
ces entretiens, d ajuster un mariage entre lé 
J)rince des Aaturies et une nièce de Bonaparte. 
Dans la situation où étaient les chases ^ ce 
inoyéri avait paru ttès-convenable pour faire 
. échouer les projets de vengeance du prince dtè 
la Paix ; et l'agent du prince des Asturies ayant 
tamené cette i(lée dans une nouvelle confé- 
rence qu'il eut avec l'ambassadeur français^ 
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celui-ci lui demanda une lettre du prince pour 
Bonaparte ) où la proposition serait exprimée 
d'une manière explicite. Cette lettre fut écrite, 
remisera l'ambassadeur, et envoyée à Bona- 
parte. 

Pendant que ceci se passait entre le prince 
et ses agens, la corruption agissait; elle cher- 
chait des traîtres, des révélateurs des secrets 
du prince. Elle en trouva , et l'intrigue fut 
découverte. 

La démarche du prince des Asturies, faite 
à l'insu du roi son père, était condamnable 
aux yeux de la loi ; mais elle était justifiable 
aux yeux de la crainte. Elle n'était qu'une me- 
sure :prise pour se soustraire à la vengeance 
d'un homme devenu furieux ; mais elle n'at- 
tentait pas à l'autorité du roi, puisque lé ma- 
riage projeté ne pouvait se réaliser qu'après 
que le roi y aurait consenti. Cependant cette 
démarche fut représentée au roi par le prince 
de la Paix comme un attentat aux droits pater- 
nels et à ceux du trône , et transformée bientôt 
après en révolte, en conspiration criminelle. 
Le prince fut traduit devant son père comme 
capable de se porter à tous les excès. 

Le prince fût arrêté : on fouilla dans tous 
jses papiers, pour y acquérir des preuves dû 
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crime qu'on lui imputait. Ses intimes , qub^ 
qualifiait de complices , éprouvèrent le ijaême 
sort; et il ne s'agissait pas moins que de fa^re 
périr le prince et ses amis du dernier supplice; 
Le roi , quoique bon et juste, ne put résister, 
aux persécutions de la reine et du favori ^^t^l 
eut la faiblesse de rendre un décret oi{i il repré- 
sentait comme coupable , comme digne de 
perdre la tête, un fils que la loi n'avait pas 
encore jugé , qui n'avait pas encore dit un mot 
pour sa défense. 

Ce décret avait soulevé toutes les classes ^de 
la nation : il semblait indiquer que Tintentioil 
du roi était de sacrifier son fils, et de labau- 
donner à la fureur de son ennem.i, qui était 
aussi généralement détesté que Iç pfqince» était 
chéri. Cette opinion, très-prononcée, inspira ' 
de l'effroi, et il fallut prendre le parti. 4e se 
conformer aux formes légalespour le jugement 
de cette affaire. Le roi donna alors un second 
décret, par lequel il établit une çomos^ission 
de onze membres, pour juger solennellement 
l'héritier légitime du trône ; mais cette oo^n*. 
mission décjara tous les accusés innocens;, au 
grand étonnement du prince de la Paix,, qui 
avait lui-même feit choix des juges , qui avait 
cru que sa puissance en imposerait à leur.con^ 
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^içnce , et quHl serait délivré de son ennemi 
lé plus redoutable. 

'' Cette' affaire avait plus nui au prince de la 
Paix cj[u elle ne lavait servi , puisqu'elle ajouta 
encore à Ia:haine qu'on lui portait déjà comme 
auteur des malheurs de la patrie. Il entendait 
résonner la foudre au-dessus de sa téte> et il ne 
s'occupa plus que des moyens d'en éviter les; 
éclats. 

Ce moyen , il ne le voyait que dans .une 
prompte fuite , mais il voulait s'épargner lai 
honte d'une telle action , et faire envisager sa, 
luite comme une retraite , et coipme une 
marque évidente de son affection pour ses 
maîtres. En conséquence^ il se servit de toul 
Fasceiidant qu'il avait sur leurs esprits pour 
' les engager à quitter l'Espagne, et à se retirer 
en Amérique. Et pour mettre ce projet à exé- 
cution y il ordonna les disposisions nécessaires i 
il envoya des troupes sur les routes qu'elles, 
devaient parôourir, jusqu'au lieu delembarT 
quement , et il renforça la garnison de Madrid 
et celle d^Araiijuez. 

' Ces dispositions faites , il décida le roi à ab« 
dîquer- la couronne en faveur du prince des 
AstuHes; et le faible monarque, pressé, ob- 
sédé par la reine , qui voulait sauver son favori y 
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et par le favori même, fit rédigerson acte d'ab^. 
dicatioQ et la signa. Cet acte était conçu en ces 
termes : \ 

Abdication du roi Charles IV. - 

« Comme mes infirmités habituelles ne mé ' 
permettent pas de supporter plus long-temps 
le poids important du gouvernement de mon 
royaume , et ayant besoin , pour ma santé, de 
jouir dans un climat plus tempéré , de la vie 
privée , j'ai décidé, après la plus mûre délibé- 
ration , d'abdiquer ma couronne en faveur de' 
mon bien-aimé fils le prince des Asturies. 

» En conséquence , ma volonté royale est 
qu'il soit reconnu et obéi comme roi et sei- 
gneur naturel de tous mes royaumes et Souve- 
rainetés , et pour que ce décret royal de ma 
libre et spontanée abdication soit dûment et 
ponctuellement accompli , vous le communi- 
querez au conseil et à tous autres auxquels il 
appartiendra ». 

A Aranjuez, le iQ mars 1808. 

Moi le roi. 

La forme de cet acte indiquait qu'il n'était 
pas sérieux , et que le prince de la Paix l'avait^ 
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imaginé comme un moyen de gagner du temps, 
pour voir comment les choses tourneraient. 
La volonté du roi exprimée d'une façon si pri- 
vée, décelait évidemment l'inlentioii de le ré- 
voquer sans formalité aucune , s'il devenait 
par la suite utile aux intérêts du prince de 
la Paix , de faire reprendre au roi la couronne, 
XJn acte de cette espèce , par lequel le roi se 
• démettait de son autorité en faveur de son fils , 
ne pouvait être fait qu'avec la plus grande so- 
lennité ; il importait que les grands et le3 
Réputés de la nation fussent instruits d'une 
semblable disposition , que le roi leur annon-? 
çât lui-même qu'il avait remis le sceptre entre 
les mains de son fils , héritier légitime du 
trône, ses infirmités lui faisant une obligation 
de lui céder dès à présent ce trône , et Tem-r 
péchant d'attendre le jour où il plairait à l'Être 
suprême de l'appeler à lui. 

Un tel acte n'aurait pu être révoqué qu'avec 
la même solennité , et le roi aurait dû exposer 
des raisons valables pour le faire. Il aurait dû 
prouver surtout que ses infirmités, qui avaient 
été la cause principale de la résolution qu'il 
avait prise, avaient disparu entièrement, et il 
eût été difficile de prouver qu'un si heureux 
fîhangement se fût opéré dans le court inter^ 
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valle de quarante-huit heures; car le. roi, qui 
avait signé son abdication le 19 mars , la révo- 
qua le 21 du même mois, c'est à-dire, le sur- 
lendemain. Mais il fallait que l'abdication fût 
faite sans cérémonie pour que le monarque 
pût la révoquer à sa volonté. 

Cette façon de se conduire dans une circon- 
stance si importante , semble indiquer que le 
prince de la Paix s'était concerté avec les agens 
de Bonaparte pour favoriser le» projets de 
cet usurpateur , et ces apparences obtiendront 
un très-grand degré de réalité , lorsqu'on con- 
naîtra les événemens qui ont eu lieu à la suite 
de cette abdication. 

Pendant que ceci se passait à Aranjuez, le 
prince Murât était à Madrid avec son état- 
major; un corps de 25 milles Françaisf était 
cantonné aux environs de cette capitale, et 
une armée française de 4o mille hommes était 
arrivée sur les frontières de l'Espagne , pour 
appuyer le projet qu'avait médité Bonaparte 
de s'emparer de ce royaume. 

D'après ces dispositions , qui étaient bien 
connues à Aranjuez , le prince de la Paix, pour 
masquer sa manœuvre , engagea le roi à écrire 
à Bonaparte, pour lui faire part de la résolu- 
tion qu'il avait prise d'abdiquer sa couronne en 
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faveur de son fils, et en conséquence le roi 
écrivit à Bonaparte la lettre que voici : 

Lettre du roi d'Espagne , Charles IV y à 

Bonaparte. 

Monsieur Moir frèr£, 

» Ma santé se trouvant chaque jour plus dé* 
labrée, jai cru nécessaire, pour 1^ rétablir, 
d'aller chercher un climat plus doux que celui^ 
ci, en me retirant des affaires de mon royaume. 
En conséquence , j'ai jugé convenable , pour l© 
bonheur de mes peuples, d abdiquer en fa-r 
veur de mon fils bien-ainjé le prince des Astu- 
ries. Les liens qui unissent nos deux royaumes , 
et l'estime particulière que j'ai toujours eue 
pour la personne de V. M. L et R. me font es- 
pérer, qu'elle ne pourra qu'applaudir à cette 
itiesure, d'autant plus que les seutimens d'es-' 
time et de mon affection pour V. M. L et R.. 
que j'ai tâché d'inspirer à mon fils, se sont 
si profondément gravés dans son cœur, que je 
suis sûr des soins qu'il se donnera pour resser- 
rer de plus en plus les deux états. Je m'em- 
presse d'en faire part à V. M. I» et R. , en lui 
renouvelant à cette occasiou les assurance& de* 
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mon attachement sincère, et les vœux que je 
ne cesserai de faire pour la prospérité de V. M. 
I. et R. et de toute son auguste famille. 
» Je suis, avec ces sentimens, de V. M. I. et R. »• 

A Aranjuezy ce 20 mars 1808. 

Cette lettre ne fut point agréable à Bona-^ 
parte, qui depuis plus de deux ans avait pris 
la résolution de ravir à la maison de Bourbon 
le trône d'Espagne; aussi non-seulement dé* 
fendit-il à son ambassadeur de saluer comme 
roi Ferdinand YII, quoique les ambassadeurs 
d'autres puissances leussent reconnu en cette 
qualité, mais exigea-t-il de Charles IV qu'il 
rétractât son abdication. Cette abdication fut 
^n effet rétractée, et elle fut rédigée en ces 
termes : 

Protestation du roi Charles IF. 

« Je proteste et déclare que mon décret du 
19 mars, par lequel j'abdique la couronne en 
faveur de taon fils, est un acte auquel j'ai été 
forcé pour prévenir de plus grands malheurs 
et l'effusion du sang de mes sujets bien-aimés. 
Il doit en conséquence être regardé comme de 
nulle valeur. 

» A Aranjueiy le 21 mars i8o8 ». 
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Un homme raisonnable n'aurait pas pu si- 
gner une telle protestation le surlendemain de 
spn abdication , et il était impossible à un mo* 
narque de se donner en spectacle d'une façon 
si étrange de son propre mouvement. On au- 
rait cru que ce prince avait recouvré sa santé 
aux dépens de sa raison , ce qui prouve que 
\ Charles IV n'avait pas été Iç maître d'agir de 
lui-même dans cette circonstance, et que la 
protestation lui avait été arrachée par toutes 
sortes de manœuvres. * 

Mais cette protestation ne détruisait qu'im- 
parfaitement le droit qu'avait transmis à son 
fils le roi Charles. par son acte d'abdication, 
qu'il avait déclaré avoir fait librement et sans 
aucune suggestion. Il fallait donc obtenir du 
fils une rétrocession de la couronne pour rendre 
Charles IV maître d'en disposer. La chose était 
difficile. On avait tenté divers moyens pour y 
parvenir; mais tous avaient échoué, et le 
prince était demeuré inébranlable dans le refus 
d'y accéder. 

Cette circonstance était un grand obstacle 
pour l'exécution des projets de Bonaparte. Ce- 
pendant il s'était rendu à Bayonne pour hâter 
cette exécution ; le prince de la Paix avait sa- 
crifié l'introduction d'une grande armée fran- 
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çaise en Espagne; il avait reçu de l'erapereur 
de Russie l'assurance qu'il ne s'opposerait pas 
à ses projets sur ce royaume , et ni le prince de 
la Paix, ni Charles IV ne pouvaient lui re- 
mettre la couronne qu'il convoitait; elle était 
déjà posée sur la ^ête de Ferdinand, et il fallait 
la lui arracher. 

C'était au milieu de ces intrigues que le 
prince de la Paix faisait ses dispositions pour 
le départ du roi et de la reine. Le peuple en 
fut vivement alarmé, il voyait devant lui l'ave- 
nir le plus redoutable; l'armée espagnole des- 
tinée à prendre une route opposée à celle que 
devait parcourir l'armée française pour arriver 
à Madrid, et il ne doutait pas que le prince de 
la Paix ne fût auteur de ces calamités. Il se 
porta aux plus violens transports ; il parcourut 
les rues en jetant des cris furieux contre l'au- 
teur de tant de désastres ; il courut à son hôtel , 
le fouilla, et on trouva le prince caché dans un 
grenier. Il en fut arraché et maltraité , et il eût 
été infailliblement immolé, si Ferdinand, ac- 
couru pour le sauver , n'eût calmé les fureurs 
en assurant qu'il en serait fait justice , et qu'il 
serait livré aux tribunaux de la loi. 

Il est remarquable que pendant toutes ces 
scènes de désordres , les personnes du roi et de 
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ïa reine furent respectées, et là voix du nou- 
veau roi fut entendue, fut écoutée* 

Cette scène avait appris à TËurope que le roi 
Ferdinand était reconnu par le peuple espa^ 
gnol, et que ce peuple ne voulait point ohéit 
à une autre autorité» 



CHAPITRE LX. 

Sianœuvresquon emploie pour attirer à Bàfonné 
toute la famille royale d! Espagne et pour lui 
arracher la couronne. — Cession de Cette coù^ 

ronne à Bonaparte^ 

* 

CiiPENDA^NT Ferdinand n'était pas tranquille 
sur le sort de l'Espagne; il lui semblait que 
Bonaparte , après avoir envoyé une armée dans 
ce royaume, n'était pas venu à Bayonne pour 
le féliciter sur son avènement au trône. Néan- 
moins il feignit de le croire dirigé par de bonnes 
vues, et il lui envoya son frère don Carlos 
pour le complimenter, et pour lui annoncer 
que lui-même se rendrait bientôt auprès de 
lui pour jouir de l'avantage de le connaître 
personnellement. Cette idée lui avait été insi- 
nuée par le général Savary, 



( 367 ) 

Quelle charmante nouvelle pour Bonaparte, 
qui ne voulait que l'attirer dans le piège qu'il 
lui avait tendu! Malheureusement Ferdinand 
avait cru cet homme incapable d'un procédé 
si révoltant, et il s'était plu à le croire suscep- 
tible d'un peu de magnanimité. L'infortuné 
prince ne tarda pas à être convaincu qu'il 
notait pas venu voir un allié et un souverain , 
mais un ennemi de sa personne, acharné à 
lui ravir sa couronne. A peine le prince fut 
entré dans Bayonne que les portes en furent 
fermées, les gardes doublées, et dès-lors le 
prince dut s'apercevoir qu'il était prisonnier. 

A la faveur de cette détention et des anxiétét^ 
dont on accablait ce prince, Bonaparte avait 
espéré de le réduire à la cruelle extrémité de 
renoncer à la couronne : mais ni sa captivité, 
ni la présence d'un homme qui se fiait sur sa 
puissance pour tout braver, ne purent ébranler 
son âme, affaiblir son courage, et lui faire 
souscrire un traité déshonorant. C'était Bégu- 
ins résistant aux demandes des Carthaginois , 
et préférant les supplices à la honte de trahir 
sa patrie. Ferdinand se comporta en héros, et 
il rejeta toutes les propositions qui lui furent 
faites de la part de l'implacable ennemi de sa 
maison. 
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Il ne restait plus à Bonaparte , pour triom- 
pher de la résistance du prince, d'autre res- 
source que dans sa soumission aux ordres de 
son père, soumission qu'on devait attendrje, 
d'après la connaissance qu'on avait de son pro- 
fond respect pour ce vénérable auteur de ses 
jours. Mais il fallait avoir une raison pour at- 
tirer le roi et la reine à Bayonne, et cette rai- 
son se trouvait très-naturellement dans la si- 
tuation du prince de la Paix : il suffisait à Bo- 
naparte d'annoncer qu'il voulait protéger le 
prince de la Paix , pour décider le roi et la reine 
à se rendre dans le lieu où ils pourraient espé- 
rer de lui procurer sa sûreté. Bonaparte an- 
nonça cette intention ; il invita le roi et la 
reine à se rendre à Bayonne, et à s'y faire ac- 
compagner par leur favori ; et aussitôt le voyage 
fut entrepris, et bientôt toute la famille royale 
d'Espagne fut au pouvoir de Bonaparte. 

Alors il jeta le masque : il déclara ouverte- 
ment que son dessein était de s'emparer du 
trône d'Espagne, et que la proclamation du 
prince de la Paix avait été le motif détermi- 
nant de son entreprise. Que , depuis cette 
époque, il, n'avait pu voir dans l'Espagne sous 
les Bourbons qu'un ennemi caché, couvert 
du voile d'une amitié perfide ; qu'il ne devait 
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attendre d'feux aucune amitié sinôète, et qu'il 
avait résolu, en enlevant l'Espagne à la iiikison 
de Bourbon, de la placer efi Étrurie , en Pbrïu^- 
gai, et de donner une de ses nièces au' pHrice 
des Asturies. ' ■ »- 

La proclamation du prince de U Paix, dont 
parlait Bonaparte , aVait été rendue- à Sainte- 
Udefonse , le 3 octobre 1 806. Ce premi^t îni^ 
riistre avait, par cette proclamation'^ appelé 
toute la nation espagnole aux •arriies^; il Pafvait 
invitée aux plus grands sacrifices potif^'^âtiV^p 
la patrie et obtenir uiie paix glorieu^l Ei^ÛaiM 
quel temps le prince de lai Paix avait-il publié' 
cette proclamation ? Dans te temps où BoiilàN 
parte allait porter la guerre contre le roi^dè 
Prusse, dans les champs d'Iénâ. ^: * 

, Une telle déclaration avait été faite défà par 
Bonaparte à M. Escoiquiz, ministre confident 
du roi Ferdinand, avant Farrivée du toi Charles^ 
à Bayonne. Ce jeune monarque, eu avàitété 
soulevé; mais elle ne fit pas ià même:tfnpres-^ 
sion sur ses augustes parens ,' parce qu'ils 
n'avaient eii vue que de sauver leur fàVori, et' 
que tous les moyens leur paraissaient bons 
pour amener ce résultat. . • i 

Bonaparte était maître du prince de la Paix|^ 
le roi et la reine n'agissaiient que par les ^û- 



(370) 

seils de cet homme, et leur faiblesse pour lui 
était telle^ qu'il n'était pas en leur pouvoir de 
lui riçn refuser. Psir cette nouvelle et singu-» 
lière position , le roi Ferdinand se trouvait dans 
une situation encore plus embarrassante. 

Lb rdi Charles était dans l'impossibilité de 
donner la couronne à Bonaparte, puisqu'il 
s'en était désisté en faveur de son fils. Bona- 
parte, qui avait défendu k son ambassadeur de 
se|l(|çr, i^i Ferdinand , l'avait lui-même reconnu 
forn^ellement en. cette qualité; il avait formel* 
lem^nt reconnii qu'il était possesseur de la 
côtinonne, puisqu'il lui avait fait &ire de sa 
part, par ]Vf- £s<ioiquiz , la proposition de 
doniaer, à lui et à sa famille, FÉtrurie, une partie 
du Portugal, et unede ses nièces, s'^il voulait 
consentir à la lui céder ; et il était bien sin- 
gulier qu'il eût &it venir à Bayonne le roi 
Gharles pour obtenir de lui cette couronne , 
lorsqu'il n'était plus reconnu roi d'Espagne, 
lorsqu'en effet il ne l'était plus, et lorsqu'il 
n'avait rien à lui céder : mais on avait combiné 
l'horrible plan d'arracher par la violence ce 
qu'on ne pouvait obtenir de la séduction. 

Pour mettre donc ce plan k exécution, le 
roi Charles fit venir son fils seul à son palais, 
et lk> en présence de la reiiie et de Bonaparte , 
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il lui signifia que , si le jour suivant, avant six 
heures du matin , il ne lui avait pas remis la 
couronne par un acte de .sa main, lui, son 
frère et sa suite seraient dès ce moment traités 
comme émigrés. Pour donner plus de force à 
ces ordres, de son côté Bonaparte ajouta qu'il 
se verrait forcé de se déclarer le protecteui'd'un 
père et d'un roi malheureux contre un fils 
rebelle qui l'avait cruellement offensé. Mais 
les reproches et les oiiti*ages dont oft' accablia 
le jeune roi ne purent l'ébranler; et il n'y eut 
que le respect qui fût capable de le rendre do- 
cile et soumis aux volontés de son pèi»e. Son 
père lui avait ordonné de renoncer, et il re- 
nonça; mais il renonça sous de telles condi- 
tions , que Bonaparte se ti^ouvait encore loin 
du but qu'il voulait atteindre, puisque^ par 
ces conditions, le jeune roi cherchait à sau- 
ver le royaume ct^la famille royale. Ces côndi- 
lions étaient consignée^ dans une lettre que 
ce prince écrivit à son' père , et qui était ainsi 
conçue": 






Lettre de Ferdinand F II à son père. 
» Mon cher ex Hojf oré père , 
Yotre Majesté est convenue que je n'ai J)as 
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eu la moindre part dans les arrangement 
d'Ara nj uez , dont le but était , ainsi que cela 
e§t reconnu , et que Votre Majesté en a la 
preuve , non de la dégoûter de la royauté , 
mais pour l'engager à garder le sceptre, jet 
à ne pas abandonner ceux dont l'existence 
dépend du trône même. Votre Majesté ma 
^[alement déclaré que son abdication avait 
été spontanée, et. que. ^ quand mên^e quel- 
qu'un assurerait le contraire , je ne devais 
p^s ^e croire , car elle n!avait jamais dopné 
de signature avec plus de plaisir. Votre Ma- 
jesté m'a dit aujourd'hui que, quoiqu'il soit 
certain qu'elle fît son abdication avec toute 
la liberté possible , elle se réserva de reprendre 
.les rênes du gouvernement quand elle le. ju- 
gerait à propos. En conséquence , j'iai de- 
mandé à Votre Majesté si elle voulait régner 
de nouveau ; elle m'a répondu qu'elle ne 
voulait pas régner , encore moins retourner 
en Espagne. Malgré cela , Votre. Majesté in^or- 
donne de résigner en sa faveur une couronne 
qui m'est dévolue , suivant les lois fonda- 
mentales du royaume ydèsv le. moment de son 
abdication. Comme aucune épreuve n'est dif- 
ficile pour un fils qui s^'est toujours distingué 
par l'amour^ le respeqt.et l'pj^éi^sance qu'il 



( 373 ) 
doit à ses parent 9 quand il s'agit de mettre 
au jour ces qualités j principalement quand 
ces devoirs de ûls ne sont point en contra- 
diction avec les obligations que les devoirs 
de souverain m'imposent envers mes sujets ; 
et-, afin que ces sujets , qui ont le premier 
droit à mes attentions, ne soient point lésés , 
et que Votre Majesté n'ait pas lieu de se 
plaindre de mon obéissance , je suis prêt ^ 
vu les circonstances , à renoncer à ma cou- 
ronne en faveur de Votre Majesté , aux con- 

éditions suivantes ; a Première. Que Votre 
Majesté reviendra à Madrid où je laccom* 
pagnerai et la servirai en fils respectueux* 
Deuxième. Que les cortez seront assemblés 
à Madrid , et dans les cas que Votre Majesté 
ait de la répugnance pour une assemblée ^i 
nombreuse , on pourrait convoquer tous les 
tribunaux et les députés du royaume. Troi- 
sième. Que ma renonciation sera faite ^ et 
les motifs qui m'y engagent seront déclarési 
en présence de cette assemblée. Ces motifs 

, sont l'amour que j'ai pour mes sujets,. afin 
de payer de retour celui qu'ils ont pour moi, 
en leur procurant la tranquillité , et en écar- 
tant d'eux les horreurs d'une guerre civile y 
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par le moyen â^une renonciation qui n a 
d'autre but que celui derigager Votre Ma- 
jesté à reprendre le sceptre , et à gouverner 
des sujets dignes de son ^mour. Quatrième. 
Que Votre Majesté n'emmèneï'a point avec 
elle des personnes qui méritent à ju^te titré 
' la haine de la nation. Cinquième. Que si Votre 
Majesté persiste dans ce qu'elle à avancé , dé 
ne pas revenir en Espagne, ni ne Veut pas 
t^gner une autre fois , je gouvernerai en son 
Yiom comme lieutenant, car ^ersoiiiie ne jleut 
m*étre préïéré ; j'ai pour moi les lois , le 
Vœu des peuples et l'amout de mes sujets ; 
personne ne peut chercher leut pirospërîté 
avec autant de zèle ,' et né s'y crbit ^lus 
obligé que moi. 

» Après avoir fait ma renonciation avec c^ 
restrictions , je comparaîtrai devant les Es- 
pagnols pour leur faire voir que je préfère 
l'intérêt de leur coiiservatioh à la gloire de 
les commander, et l'Europe me jugera digne 
de commander des peuj)les à la tranquillité 
desquels j'ai su sacrifier ce que les hommes 
ont de plus flatteur et de plus séduisant. 
Dieu ait Timportante vie dé Votre Majesté eh 
Sa sainte garde , de la manière qu'il est prié 
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par son affectionné et soumis fils , qui se 
met aux pieds de Votre Majesté ». 

FsRDiirAirD. 

Bcuyonne j le i*' mai 1808. 

Ferdinand avait imaginé le plus parfait 
moyen d'échapper à la perfidie de Bonaparte; 
mais il n'avait pas calculé jusqu^ôù.pouyaii 
aller la faiblesse de ses parens pour le prince 
de la Paix ; et il n'avait pu imaginer que la 
condition qu'il avait imposée à son père , de 
ne pas se faire accompagner à Madrid de per^ 
sonnes qui étaient odieuses à la iiation ^ serait 
un motif pour les porter aux plus extrêmes 
violences, et pour le forcer à renoncer à la 
couronne sans condition ni restriction. 

Pendant que ces scènes se passaient à 
Bayonne , la famille royale était représentée 
dans toute l'Espagne comme captiye , et au 
mqment de racheter sa liberté par le sacrifice 
delà couronne; les esprits fermentaient, lea 
Français qui étaient à Madrid , devenus plu» 
audacieux par la présence d'une armée fran-^ 
çaise qui était déjà établie sur les frontières , 
et par l'arrivée de Bonaparte à Bayonne, se 
conduisirent avec si peu d'égards , que , le 
peuple était prêt à se Soulever. Il ne fallait 
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par le moyen d'une renonciation 
d'autre but que celui dengager \ 
jesté à reprendre le sceptre , et à g- 
des sujets dignes de son amour. Qn 
Que Votre Majesté n'emmènera poi 
elle des personnes qui méritent à jii- 
la haine de la nation. Cinquième. Que 
Majesté persiste dans ce qu'elle a av: 
ne pas revenir en Espagne, ni ne 
régner une autre fois , je gouverner 
Yîom comme lieutenant, car jiersoiin 
m'être préféré ; j'ai pour moi les 
vœu des peuples et l'amour de ti^ 
personne ne peut chercher leur 
avec autant de zèle , et ne d'y 
obligé que moi. 

» Après avoir fait ma renonciat 
restrictions , je comparaîtrai de- 
pagnols pour leur faire voir qu 
l'intérêt de leur conservation à 
les commander, et l'Europe me 
de commander des peujdes à b 
desquels j'ai su sacrifier ce que 
ont de plus flatteur et de pi 
Dieu ait l'importante vie de Vo 
a sainte garde, de la manière 
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quune étincelle pour allumer un vaste in- 
cendie. On commença par des insultes; des 
insultes on alla jusqu'aux menaces , et des 
menaces, on en vint aux voies de fait j on 
se frappe ; le peuple prit parti , et ce qui 
n^avait été d'abord qu'une querelle , devint 
un combat acharné entre les troupes fran- 
jçatses* et le peuple ; on se battit dans toutes 
les parties de la ville , et la chose eût peut- 
être fini par la destruction des deux partis , 
si les autorités ne fussent parvenues à séparer 
lesncombattans. 

Ce fut le 5 mai qu'on reçut à Bayonne la nou- 
velle de cet événement, que Bonaparte avait 
prévu devoir arriver, sur lequel même il avait 
compté pour l'exécution de ses desseins. On 
avait eu soin de rédiger les rapports de manière 
à exciter les transports de Bonaparte; on y avait 
porté à dix mille le nombre des victimes. Aussi- 
tôt Bonaparte se rendit près du toi Charles, le 
roi F^erdinand fut mandé comme il l'avait été 
le if^ mai; et après s'être entendu reprocher 
^ d'avoir été l'auteur de tout le sang répandu 
dans cette émeute, il eut à supporter les plus 
violence outrages, et il reçut deson père l'ordre 
de faire^sa renonciation absolue de la couronne^ 
sous peine d'être traité , avec toute sa maiaon ^ 
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comme usurpateur du trône et comme conspi- 
rateur contre la vie même de ses parens. Il n'y 
avait plus moyen de reculer; aussi Ferdinand 
changea-t-il la i^enonciation conditionnelle en 
renonciation formelle et définitive. Le mêine 
jour 5 mai çut lieu la cession du roi Charles 
à Bonaparte de tous ses droits sur l'Espagne. 
' Je crois qu'il serait difficile de trouver dans 
l'histoire une conduite comparable à celle du 
roi Charles; on aurait peine à l'attendre d'un 
roi vaincu, désarmé et réduit à l'esclavage; et 
pourtant le roi Charles a sacrifié son peuple, 
son trône et sa famille, dans la seule vue de 
sauver son favori et dé filer ses jours avec lui 
dans une terre étrangère. 

Ferdinand avait restitué la couronne à son 
père; mais il n'avait pas cédé ses droits à Bo- 
naparte , et jusqu'à ce que ces droits lui eussent 
été cédés, il était considéré dans toute l'Europe 
comme un infâme ravisseur; la-^ssion du roi 
Charles était nulle à l'égard des héritiers légi- 
times du trône. Il fallait, pour consolider ce 
grand ouvrage, que la cession fut faite de la 
part des fils comme elle l'avait été de la part 
du père/ On en revint donc à de nouvelles vio- 
lences pour forcer les fils à suivre l'exemple de 
leur père, et à céder, comme lui, tous leurs 
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droits sur TEspagne. La chose eut lieu, mais 
non sans une extrême résistance de la part de 
Ferdinand , puisque Bonaparte alla jusqu'à lui 
dire : Prince, il faut opter entre la cession ou la 
mort. 

Cette menace était effrayante de la part d'un 
homme qui avait donné en tant d'occasior\s la 
preuve qu'il était capable de se porter aux plus 
violens excès pour satisfaire son ambition. Mais 
une telle violence était de nature à révolter 
toute l'Europe; elle devait faire trembler tous 
les souverains sur leurs trônes, et elle assurait 
à Ferdinand des secours de tous les souverains: 
tous devaient se déclarer ses vengeurs; et ce 
fut sans doute dans cette confiance qu'il se dé- 
cida. D'ailleurs, Bonaparte eût-il exécuté cet 
arrêt exécrable qu'il venait de prononcer, il 
eût commis un crime horrible, sans s'être pour 
cela plus rassuré du trône, puisqu'à dé&ut de 
descendance i^recte de Charles IV, la couronne 
appartenait au cardinal de Bourbon, et à dé- 
faut de descendance de ce prince, à la branche 
de Bourbon qui régnait en Sicile. 

De quelque manière qu'on envisageât cette 
affaire, elle paraissait injuste et téméraire, et il 
semblait que la Providence avait poussé Bona- 
parte à l'entreprendre , pour ajouter un moyen 
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de plus à ceux qu'elle avait déjà préparés pour 
ruinersa puissance et précipiter sa chute. 



CHAPITRE LXI. 



AFFAIRES DE NAPLES. 



Bonaparte ordonne îa conquête dès royaumes 
de Naples et de Sicile ^ et déclaré que les 
Bourbons ont cessé d!y régner. 

Le royaume de Naples manquait à Bona- 
parte pour consumer là côn<^'ûêtè générale de 
ritalie, et la confiscation de ce magnifique 
royaume, devait être le résultât d'une con- 
duite qui pourtant était permise à un mo- 
naï'que qui connaissait le prix de sa dignité, 
qui connaissait les droits de sa Souveraineté el 
de son indépendance. 

Le ton supérbè qû'èttpïoya Bonaparte dans 
Tordre qu'il envoya à soii armée destinée à 
faire cette conquête frappe aùfant que les 
raison qu'il allègue pour justifiér'sa conduite 
dans cette circonstance , et il ira porté de con- 
naître cet ordre dans tout son contenu. 
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De mon camp de Schœnbrunn, le 6 nwose an\[\. 

<c Soldats, depuis dix ans, j'ai tout fait pour 
sauver le roi de Naples, et il a tout fait pour 
se perdre. 

» Après la bataille de Dégo , de Mondovi , 
de Lodi , il ne pouvait m'opposer qu'une faible 
jrésistance. Je me fiai aux paroles de ce prince , 
et fus généreux envers lui. 

» Lorsque la seconde coalition fût dissoute 
à Marengo, le roi de Naples, qui le premier 
avait commencé cette injuste guerre, aban- 
donné à Lunéville par ses alliés , resta seul et 
sans défense. Il m'implora, je lui pardonnai 
une seconde fois. 

» Il y a peu dç mois , vous étiez aux portes 
de Naples. J'avais d'assez légitimes raisons, et 
de suspecter la trahison qui se méditait , et 
de venger les outrages qui m'avaient été faits. 
Je fus encore généreux. Je reconnus la neu- 
tralité de Naples ; je vous ordpnnai d'évacuer 
ce royaume, et pour la troisième fois, la mai- 
son de Naples fut raffermie et sauvée. 

» Pardonnerons -bous une quatrième fois à 
une cour sans foi , sans honneur , sans raison ? 
Non , non ; la dynastie de Naples a cessé de 
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régner, son existence est imcompatible avec 
le repos de l'Europe et l'honneur de ma cou- 
ronne. 

» Soldats , marchez , précipitez dans les flots, 
si tant est qu'ils vous attendent , ces débiles 
bataillons des tyrans des mers. Montrez au 
monde de quelle manière nous punissons les 
parjures. Ne tardez pas à m'apprendre que 
lltahe tout entière est soumise à mes lois 
ou à celles de mes alliés ; que le plus beau 
pays de la terre est affranchi du joug des 
hommes les plus perfides ; que la sainteté des 
traités est vengée, et que les mânes de mes 
braves soldats égorgés dans lés ports de Sicile 
à leur retour d'Egypte, après avoir échappé 
aux périls des naufrages , des déserts , et de 
cent combats , sont enfin apaisés. 

» Soldats , mon frère marche à votre tête ; il 
connaît mes projets, il est le dépositaire de 
mon autorité,- il a toute ma confiance, envi- 
ronnez-le de toute la vôtre». ■ - 

Signé Napoléon. 

Examinons à préisent si cette entreprisé du cèn- 
quérant était fondée, et s'il avait le moindre 
prétexte légitime de traiter la cour de Naples 
d^une manière si ty rannique. 
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. Le roi de Naples avait fait sa paix avec I^ 
France le â8 mars 1801 , sous le consulat de 
Bonaparte. Il avait fait des sacrifices pour ob« 
tenir la trariquiliité , la sùretjé et rindépen- 
dance de se$ états du continent; il avait cédé 
i^. Porto-Longoniç , dans l'îlie d'Elbe, et tout 
ce qui pouvait lui appartenir dans cette ile ; 
a*, les présides dje Ja Toscane; 3Ma princi- 
pauté de Piombino» 

Par 1 article JII , Bopapartje s'était engagé à 
Doeltre à la disposition de S. M, , et d'après sa 
demande f un cQrp$ de ti*oupes auxiliaires, 
pour la défendre cq^\.j^e toute invasion d^ la 
part des Turc^ pu des Aaglaj$,iet cela, da^ç la 
proportion deç secours de cpénie espèce qui lui 
seraient envoyés par S. M. impériale de Russie , 
lors amie de Bonaparte, 1 

_ jiVI^is postérieurement ^ Cie traijté, J^paii^fut 
fcite avec l'Angleterre , et pçstériieurepaeut 
aussi à ce traité , Bonaparte sp j^t^vétir ^e 1? 
dignité de président 4e ;1^; répubUqv^ jitar 
lienne. 

Celte première entreprise de Bonaparte en 
Ji^lie lé tait Je présage d'mvahissejpefis su^bsé- 
iguens , ^et devait causer le^ .plqs y iy^s alar^e^ 
^ ,1a cqur,^e lïaples , (^ijif ,§qp ,ii3^pe»daj;içe sour 
veraine , et mén^ç j9Hr;^s .^esiipée^ à xçff^iVy, 
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Celle cour avait le plus^rand intérêt à ne rien 
négliger pour se soustraire à lambition d'un 
voisin si puissant et si dangereux , et il n'y avait 
que sa faiblesse qui put lui interdire d'exercer 
ses droits de souveraineté et d'indépendance, 
et la forcer de renfermer dans son sein ses pro- 
jets de défense naturelle et légitime. 

Mais la cour de Naples ne put plus douter 
des projets ambitieux de la France, et encore 
moins de la résolution qui avait été prise à 
Paris de lui imposer le joug convenable aux 
ii^téréts de Bonaparte, puisque, après la rupture 
du traité d'Amiens, la France, sans en avoir été 
requise par le roi de Naples , comme cela avait 
été formellement convenu par l'article III du 
traité du 28 mars 1801., envoya dans le royaume 
de Naples unearmée de 4o mille hommes , sous 
le prétexte que ce royaume n'était pas en état 
de s'opposer à l'introduction des forces et du 
commerce de l'Angleterre , et de cette manière ^ 
elle fit non-seulement vivre et entretenir 4o 
mille hommes de ses troupes, et des adminis- 
trations nombreuses auxdépenis de ce royaume, 
mais elle l'assujettit à sa Volonté despotique , 
et elle lui enleva les moyens de s'enrichir , 
même de se procurer les objets nécessaires à 
ses besoins et à sa consommation habituelle ^ 
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qu'elle ne pouvait recevoir que des Anglais ^ 
avec lesquels elle navait aucune raison de se 
brouiller. 

Une semblable conduite et des procédés si 
violons de la part de Bonaparte étaient trop 
publics pour que la cour de Naples eût be- 
soin de se justiBer aux yeux de l'Europe; il 
était évident qu'elle avait dû souffrir cruelle- 
ment d'avoir été dans 1 impuissance de mettre 
elle-même un terme à des actes si révoltans 
pour sa dignité, si dangereux pour son indé- 
pendance , si atarmans pour son existence fu- 
ture ; et qu'elle devait à son honneur , comme 
au bonheur de ses sujets, dé saisir toutes les 
occasions de se soustraire à une situation si 
humiliante et en mémie temps si déplorable. 

La cour de Naples eût peut-être été coupable 
envers Bonaparte, si Bonaparte eût agi envers 
elle avec des sentimens de justice et de loyauté, 
en retirant ses troupes libéralement et sans le 
motif d'un besoin pressant pour lui-même; et 
j'aime à croire que, dans un tel cas , la cour de 
Naples n'eût pas manqué à un engagement de 
neutralité qui aurait été véritablement le prix 
de la confiance et de la bonne foi. Mais dans 
quelle circonstance Bonaparte a-t-il retiré ses 
troupes du royaume de Naples ? Ça été lorsque 
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Màsstéi^», ^iv ffésefÈee die Fe>o;oo^ AùtricBieM' 
coTârnûBdé» ^at l'alréhidltte Gbftri^ , av^l le^ 
plus ex!?réttiebe6€d*dfeF ce^He stttBté&péar fèmf- 

sob^ adteesaii^ ; él c'a été pemv éië^er satts 
ii!iqaiéta<fo d'un si puissaii t secout^ ^e 8*0^^1^ 
patte a* fei^t sousiCFire^au roî dfe ]f aples l^eiigage- 
xlient de rester neuti^ dtois les- afifeires del'Etr- 
rope , et de lu4'pest!« ai(tôsi sotiti^is qfst&siVeitifûée 
ôeSaini^jT était toujours d^Mis son pety^. 

Mais tjuel souverain aurait négligé de saisir' 
une occasion qui ïui offrait Fa^uràiiee pliis 
ijue probable de se voir à' jamais cBéliyréd'îaTie 
tyrannie qui l'avait si long-teiBps^ hu-milié et 
appauvri? Quel' souverain, ayantf le sen4iment 
de sa dignité et dé son indépendance,, aurait 
résisté aux espérances de succès d^une coàli- 
f ion aussi formidable que celte qui' venait tf être 
formée, et qui a motivé ses résohitic^ns guer- 
rieres? 

La cour de Naples savait aussi bien que Bo- 
naparte que tous les actes de la politique ne 
sont pas des actes notariés , qui s'exécutent 
par l'ordre des tribunaux, et que ces actes 
politiques ne subsistent qu'aussi long-temps 
que la force en impose à la faiblesse. La cour 
de Naples savait fort bien que ai les actes dé la 
n. a5 
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pplitique ne pouvaient jamais être enfreints, 
il n'y auraitjamais de guerre, et que les guerres 
n'ont lieu ordinairement que parce que lesfort^ 
abusent toujours de l'impuissance où sont les 
faibles de les contraindre à remplir leurs enga- 
gemens. Quoi donc ! la cour de Naples avait 
mérité d'être renversée du tyône, d'être dé- 
pouillée de ses états, parce qu'en sa qualité de 
souveraine indépendante, elle était entrée dans 
une coalition dont tous les efforts devaient 
tendre à rétablir en Europe la paix et la ba- 
lance, et à maintenir toutes les puissances dans 
leur souveraineté et leur indépendance ! Quoi 
donc ! le roi de Naples avait mérité d'être ren- 
versé du trône et de se voir dépouillé de ses 
états , parce qu'il n'avait pas jugé convenable" 
à ses intérêts, à sa dignité et à son indépen- 
dance, de ronger volontairement un frein 
odieux que lui avait mis Bonaparte , et parce 
que, se sentant fort , il avait joué le rôle naturel 
et convenable d'un fort ! 

Mais si le chef d'un gouvernement devait 
perdre ses états et sa couronne pour avoir 
violé ses engagemens et ses promesses, et s'il 
n'était plus digne de régner aussitôt que l'opi- 
nion publique et la justice naturelle auraient 
prononcé qu'il a enfreint ses traités , quel 
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homme au monde aurait été plus coupable 
que Bonaparte ! quel homme avait plus auda- 
cieusement violé ses engagemens et plus vio- 
lemment donné carrière à son ambition et à 

• 

ses injustices. Mais Bonaparte avait enfreint 
tous. les traités, il avait violé les plus saintes 
promesses pour augmenter sa puissance, pour 
se rendre redoutable, pour dicter des lois à 
l'Europe, et le roi de Naples n'avait manqué à 
ses engagemens que dans la louable espérance 
de sauver son pays, de se réintégrer dans l'exer- 
cice de ses droits légitimes, de maintenir son 
indépendance souveraine et d'assurer son exis- 
tence. Il n'y avait donc que la force qui pût au- 
toriser les violences de Bonaparte envers le roi 
de Naples; mais la force n'est pas la justice, et 
tôt ou tard la justice triomphe, et elle triomphe 
infailliblement. 

La justice a en effet triomphé , puisque au- 
jourd'hui la maison de Bourbon sicilienne est 
remontée sur le trône de Naples et est rétablie 
dans tous ses droits de souveraineté. 
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